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PREMIER 


DISCOURS. 


S1 TV HOMMYPF 
EST NATURELLEMENT CRUEL. 


N Miniſtre de George-Town s'aviſa, 
il y a peu d'annees,, de precher en 
fayeur des Negres , & de recommander plus 
de douceur a leurs Maitres. Monſieur, lui dit 
un de ſes auditeurs , nous vous payons de 
bons appointemens pour nous lire les prd- 
nes de la liturgie & nous expliquer Evan 
gile; mais nous n'avons pas beſoin de vos 
lecons pour ſavoir nous conduire avec nos 
noirs. Le Miniſtre ſe tut; it vit bien que 
les eſprits n'etoient pas encore aſſez miirs. 

„M. de St. John, en fe rendant a une plan- 
tation ou il ctoit inyite a diner, / aa 


— — — 


- — — — — 


6 PREMIER D1iSCOURS. 

dans le bois qu'il traverſoit, une foule pro- 
digieuſe d'oiſeaux de proie, voltigeans au- 
tour d'une cage ſuſpendue a un arbre : de 


cette cage ſortoient quelques cris plaintifs 


mal articules. Entraine par un mouvement in- 
volontaire, je fis feu ſur ces oiſeaux, dit- 
il, ils fuirent a une petite diſtance en fai- 
ſant un bruit horrible; tout-a-coup j'apper- 
cus dans la cage un Negre ſuſpendu & ex- 
pirant : je friſſonne encore quand je me rap- 
pelle ce ſpectacle horrible; les oiſeaux lui 
avoient emporte les yeux, ſes joues etoient 
a decouvert, ſes bras avoient ete devo- 
res dans pluſieurs endroits, ſon corps etoit 
couvert de bleflures, le ſang en decouloit 
par-tout, & teignoit la terre au- deſſous. 
A peine les oiſeaux avoient- ils quitte la 
place, que des nuees d'inſectes couvrirent 
le corps de ce malheureux, s'attacherent a 
ſes muſcles dechires , dont ils ſucojent le 
ſang. Le mien ſe glaca dans mes veines; 
Je tremblois, je reſtois immobile en conſi- 
derant le ſort de cet infortune. 

» Quoique prive de la vue, ce ſpectre vi- 
vant pouvoit encore entendre; dans ſon 


langage groſſier il demanda quelques gout- 


tes d'eau pour appaiſer fa ſoif. Dans ce 
triſte moment, Phumanite elle-meme auroit 
heſite ou a lui porter un vain ſoylagemeit» 
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ou à mettre fin a une agonie fi cruelle, 
» Certainement Jaurois ſuivi le dernier 
parti, {i j'avois eu une balle dans mon fu- 
fil; mais ne pouvant pas lui rendre ce fer- 
vice, je cherchai a calmer fa ſoif, Une 
coquille attachee a une perche, dont $'e- 
toient probablement ſervis quelques Ne- 
gres, me frappa la vue; je la remplis deau, 
& la portai d'une main tremblante aux lè- 
vres du malheureux agoniſant, preſſè par 
la ſoif. 11 ſe porta àl'endroit ou il devinoit 
que la coquille avoit paſſè en entendant ſon 
hruit. Grand merci, homme blanc, me dit- 
il, grand merci, mets-y du poiſon, & don- 
ne- le moi. Depuis quand Etes-vous la ſuſ- 
pendu, lui demandai- je? Depuis deux jours, 
& moi pas mourir ! Les oiſeaux, les oi- 
ſeaux ! AB. al..... . Accable, 


aneanti de ce ſpeQacle, je ramaſſois toutes 


mes forces pour me tirer de la, & me trai- 
ner vers la ferme ou Jetois attendu. La, 
'appris la cauſe du traitement inflige à ce 
Negre; il avoit tuè VInſpeQ&eur de la plan- 
tation: on me dit que PFinteret des Mai- 
tres exigeoit cette cruelle punition , & 
Jentendis repeter les vieux argumens avec 
leſquels on juſtiſie ces atrocites (1). « 

— 2 
(1) foul de Gentve, Ne. 22 , du & Wa 
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8 PREMIER DISCOURS. 
_ T'homme eft-il donc ne feroce ? & le plai- 
ſir de donner la mort, fans courir aucun 
danger, eſt- il un ſentiment qui lui ſoit na- 
turel? C'eſt la queſtion intèreſſante que j'en- 
treprends d'examiner dans ce diſcours. 

Les enfans aiment a detruire; moins ils 
ont de force, plus ils ont d'empreflement 
a en faire uſage. Un ſecret penchant a la 
cruaute, des Paurore de la vie, commence 
a ſe manifeſter en eux, & en devancant les 
premieres impreſſions de la pitiè, les livre 
A tous les exces dont leur foiblefle les 
laiſſe capables. Leurs jouets, leurs oi- 
ſeaux, ſont les premieres vitimes qu'ils 
immolent au ſentiment de leurs forces naiſ- 
ſantes, en attendant qu'ils puiſſent les exer- 
cer ſur leurs propres ſemblables. Deja la 
colere & la vindication influent ſur leurs 
demarches; mais le ſeul defir d'etre amuſe 
ſuffit pour les engager a commettre ces 
petits homicides. On dira peut-etre qu'un 
enfant tue un oiſeau ſans le ſavoir, ſans 
en avoir le deflein , & ſans avoir aucune 
idee de la douleur qu'il lui fait Eprouver; 
que dans cet age tendre, on a fait fi peu 
de comparaiſons , qu'on ne connoit ni la 
mort, ni ſes ſuites. Cette reflexion pour- 
roit &tre juſte, ſi on ne Vappliquoit qu'aux 
enfans qui ſont au berceau ; mais elle eſt 


1 — Fg * * 


ee. 5, 2 


PREMIER DISCO VuRVS. 9 
abſolument fauſſe pour ceux qui ont deja 
cinq ou ſix ans, chez leſquels on trouve 
tes memes inclinations. Ils ont alors aſſez 
de connoifſance pour favoir ce qu'ils font; 
& on ne peut pas douter, que s'ils detrui- 
fent, c'eſt qu'ils le veulent bien. 

Les Sauvages de I'Amerique, les Negres 
& en general tous les peuples non civili- 
ſes , dont la vie n'eſt qu'une enfance con- 
tinuèe, ont les mEmes golits. Tuer de fang- 
froid un prifonnier qu'ils ont furpris ſans 
defenſe , lui faire ſouffrir, en chantant & 
en riant, les tourmens les plus horribles, 
n'eſt pour eux qu'un jeu; les femmes me- 
me, ces creatures charmantes, qui ne ſem- 
blent faites que pour plaire & pour aimer, 
ſont les plus cruelles dans ces ſortes d' oc- 
caſions, & portent ſouvent la barbarie au 
plus haut degre. | 

Je ſais bien qu'on ne manquera pas de 
m'objecter qu'on ne traite ainſi que les 
priſonniers de guerre; que plus les hom- 
mes ſont foibles, plus ils ſont vindicatifs ; 
qu'en conſequence il n'eſt pas extraordi- 
naire que les Americains, qui ne forment 
que de legeres peuplades, fe vengent avec 
autant de rigueur, les injures dans une pe- 
tite nation devenant perſonnelles aux in- 
dividus; qu'enfin, pour ce qui 2 les 
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femmes, plus elles auront aimè leurs maris 
tues dans un combat, plus elles cherche- 
ront à faire ſouffrir, pour ſe venger, ceux 
qu'elles croiront avoir contribue a leur 


mort. 


Mais je repondrai 19. qu'on a une tres 
fauſſe idee de la maniere dont ces peuples 
font la guerre. » Rien de ſi lache, rien 
de ſi timide, dit le Chevalier Deſmarchais 
(1), que ces fers guerriers de Ia Guyane. 
Vont-ils a une expedition 2 ils ne marchent 
que la nuit; a peine oſent- ils reſpirer de 
crainte d'etre decouverts. Si par un cas 
imprèvu, ils rencontroient leurs ennemis, 
c'eſt a qui s'enfuira le premier & le plus 
vite. Le champ de bataille eſt toujours vide.. 
On n'a jamais connu en ce pays de ba- 
taille rangee , jamais de duel, de combat 
ſingulier ; toute la bravoure conſiſte dans 
les ſurpriſes. Quand ils arrivent pres d'un 
carbet ennemi, ils Penvironnent ſans bruit , 
& font pleuvoir fur le toit, qui n'eſt com- 
poſe que de cannes sèches, une grele de 
fleches, au bout deſquelles il y a un gros 
peloton allume. Dans un inſtant le feu 


2 — ͤ ——é—— . —— ͤſ——ͤ— — —H ä —— 


(1) Voyages du Chevalier Deſmarchais en Guinèee 
& a Cayenne, par le Pere Labat, tome IV, p. 59 
K 60. | 


hre 


* 


9 


PREMIER D1SCOURS. it 
prend a cette couverture combuſtible , & 
contraint ceux qui {ont dans le carbet d'en 
ſortir ſans armes & ſans defenſe. Nos bra- 
ves aſſaillans les regoivent a coups de bou- 
ton ou de coliteau; ils lient ceux qui font 
moins de reſiſtance, afin de les manger , & 
tuent tout le reſte ſans diſtinction u. 


Je demande actuellement comment une 
victoire qui coùte auſſi peu, ou l'on ne 
court pas le plus leger danger, peut por - 
ter aux excès de vengeance que les Sau- 
vages exercent ſur leurs priſonniers? Quels 
crimes ont- ils a punir, & pourquoi une 
auſſi effroyable cruaute? 'avoue que les 
Canadiens & les Indigenes de VAmerique 
Septentrionale font un peu moins Jaches, 
& que ſi on ne pouvoit pas comparer leur 
conduite dans les circonſtances dont je parle 
avec celle des Galibis & des autres peuples 
de la Guyane, on penſeroit peut - etre que 
leur cruaute n'etant pas reflechie, elle 
la ſuite d'une aveugle fureur, dont les ef- 
fets fe font encore ſentir apres que les 
dangers ſont paſſes : mais ici il n'y à ni 
courage, ni colere; les Galibis font atro- 
ces de ſang-froid. Ils le ſont donc par un 
penchant naturel & irrefiſtible, & non 
parce qu'ils ont des paſſions —_— qui 
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12 PrxREMIER D1SCOURS. 
les entrainent a commettre des actions dont 
ils ſe repentent enſuite. 

Les mceurs des Galibis , quant a Ia 
cruaute, ſont celles de tous les Sauvages, 
ſoit de PAmerique, ſoit de VAfrique. Ce 
{ont celles de lhomme livre a lut-meme, 
& dont les facultes n'ont pas ete perfec- 
tionnees par la civiliſation & les arts. 

29. Les femmes Americaines, ſuivant le 
rapport de tous les Voyageurs , ſont tres 
froides , & les plus malheureuſes creatures 
qui ſoient au monde. Mepriſees & ſouvent 
abandonnees de leurs maris, elles ſeules 
ſont obligees de travailler & de les ſervir, 
pendant que ceux - ci, a exception de 
la chaſſe, de la peche & de la guerre, ne 
font exactement rien. Leur condition enfin 
eſt ſi inſupportable , qu'il n'eft pas rare de 
voir des meres detruire leurs filles a linſ- 
tant ou elles accouchent, afin de leur evi- 
ter, par une mort prematuree , Fexiſtence 
affreuſe qui les attend. 


Auſſi les Europeens, lors de Ia decou- 
verte de I'Amerique , ont-ils toujours ete 
parfaitement accueillis par les femmes. 
Dans les circonſtances critiques , elles ſa- 
crifivient , ſans heſiter, leurs maris a ces 
Etrangers qui ayoient ſu leur plaire, & 
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dont le joug leur paroiſſoĩt mille fois plus 
doux que celui de leurs tyrans. 

Ce fait eſt une preuve certaine que Va- 
mour n'eſt pas FPunique cauſe des cruautes 
qu'elles exercent ſur leurs priſonniers. 

Je ne parlerai point de la facilite avec 
laquelle les Sauvages devorent leurs pro- 
pres enfans, quand ils ſont preſſes par la 
faim; de ceux qui font ſervir leurs entrail- 
les de tombeau à leurs peres & a leurs 
parens (1); des boucheries de chair hu- 
maine que des Voyageurs pretendent exif- 
ter dans les Etats du Grand Macoco, où 
Pon marchande, comme un gigot de mou- 
ton, Ia cuifſe ou Vepaule d'un homme qui 
eſt encore vivant (2); du commerce infa- 
me que font les Negres en vendant a nos 


CCCCcbcnCnCcClcbpc=_nnb_nwnw_w_—_—_——_—__—_____—__—_—__________—_ 


(1) Les Quaraniens & les Braſiliens antropophages 
mangent les morts ;. les meres m&@me mangent leurs 
enfans nouveaux - nes. Voyer Pextrait de I Hiſtoire des 
Abiponiens, pas M. Martin d'Obrizhoffer, rapporté 
dans le Journal Encyclopédique de Vann&e 1785, tom · 
8 , partie dere. ö | | 

(2) Recueil de Abbé de Longuerue , p. 17. Les 
Otomies, peuple Mexicain , quand ils avoient ſacri- 
he leurs captifs , les hachoient en pitces, & en 
vendoient les morceaux tout cuits dans des bouche- 
ries publiques. Hiſtoire générale des voyages de M. 
de la Harpe , tom. XI, page 292 & 293. | 
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Marchands des eſclaves, & ſouvent leurs 
propres femmes; de la populace enfin de 
tous les Etats d'Europe, dont Vame encore 
moitie ſauvage eſt afſez dure pour ſe re- 
paitre avec delice du ſupplice des .crimi- 
nels. Je me contenterai de rapporter un 
dernier trait d'inſenſibilitè dont parle le Ch. 
Deſmarchais, & qui terminera cette courte 
liſte des cruautes humaines, que nous ve- 
nons de parcourir. » Rien ne marque mieux, 
dit ce Voyageur (1), la barbarie des Negres 
de Juda , qui ſont les plus civiliſes de toute 
la cote, que Vabandon ou ils laiſſent les 
perſonnes qui doivent leur ètre les plus 
cheres, quand elles ſont malades. C'eſt un 
uſage etabli parmi eux de ne leur pas don- 
ner le moindre ſecours. Les femmes aban- 
donnent leurs maris, les enfans leurs pe- 
res, à moins qu'ils n'ayent des eſclaves 
pour ſe faire ſervir, ou de quoi payer 
ceux de qui ils exigent quelques ſecours. 
Cela eſt tellement d' ufage parmi eux, qu'ils 
ne s'en formaliſent pas. Le haſard, leur 
forte complexion, ou les ſimples qu'on em- 
ploye, ne les ont pas plutot gueris, qu'ils 
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(1) Voyage du Cheyalier Deſmarchais en * 
tom, II, page 12, \ 
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vivent de la meme maniere avec ceux 
qui les avoient abandonnes , comme s'ils 
en avoient étè ſecourus avec la plus ten- 
dre affection «, | | 

Le portrait que fait ici M. Deſmarchais , 
convient egalement aux Sauvages , aux 
Chinois, a preſque tous les peuples de 
Inde, & malheureuſement a | beaucoup 
d'Europeens, qui ne valent pax mieux. Un 
vif amour de ſoi-meme & une profonde in- 
difference pour tout le reſte, eſt le ſigne 
caractèriſtique de lhomme brut. | 

On croit en general les Sauvages fort 
eurieux, c'eſt encore une erreur. N'aimant 
qu'eux, & ne devinant pas Putilite de nos 
differentes inventions, ils ne regardent & 
ne defirent rien que ce qu' ils connoiſſent. 
De tant de choſes extraordinaires & nou- 
velles qui ſe rencontroient fur les vaiſſeaux 
du Capitaine Coock, lorſqu'il paſſa le detroit 
de Magellan, la nourriture & un bon feu 
dont il regala les pauvres Patagons qui vin- 
rent a ſon bord, furent les ſeuls objets qui 
fixerent leur attention. 

C'eſt donc à notre induſtrie, aux ſcien- 
ces & aux arts, que nous deyons le de- 
veloppement de notre eſprit; & ce deve- 
loppement lui-meme, eſt la ſource unique 
de toutes nos vertus. Sans doute homme 
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port e en lui l'aptitude a fe perfectionner, 
mais cela ne ſuffit pas $'il reſt place dans 
des circonſtances favorables. Des milliers 
d'annèes pourroient s'ecouler infructueu- 
ſement. 

M. Rouſſeau a dit que les hommes naif- 
foient tous bons. S'il a attachè a ces mots 
le ſens, qu' aucune de leurs actions ne 
pouvoit les rendre coupables envers eux- 
memes, il a eu raiſon ; mais $'il a entendu 
par la qu'ils eroient naturellement doux & 
pacifiques, ne prenant aucun plaifir a voir 
ou a faire ſouffrir d'autres creatures vi- 
vantes, je crois qu'il s'eſt trompe. La 
pitie , la bienfaiſance , la generoſite & 
la tendreſſe filiale, ſont toutes des qualites 
acquiſes par la civiliſation; elle a ſeule de- 
veloppe notre ſenfibilite & dirige a Fa- 
vantage de I'humanite l'amour de ſoi-meme, 
ce mème principe d'egotme , qui, reſtè fans 
contre-poids chez le Sauvage, eſt devenu 
Forigine de tous ſes vices. Jen vais don- 
ner quelques exemples. 


LAPITIE. 


La pitie eſt l'effet d'un retour ſur nous- 
memes, qui en nous rappellant vivement 
ce que nous avons quelquefois 8 
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nous fait craindre de ſouffrir encore, & 
nous oblige a nous mettre a la place de ce- 
lui qui a des peines & de la douleur. 

Deux choſes oppoſees contribuent à di- 
minuer la pitie. La premiere, c'eſt de n'a- 
voir jamais ſouffert; l'adverſitè etant la 
grande ecole des ames, I homme trop heu- 
reux ſe met difficilement a la place de l'in- 
fortune. La ſeconde, c'eſt d'avoir trop ſouf- 
fert: alors le ſouvenir de nos malheurs 
paſſes, en ſe retragant a notre eſprit, nous 
fait trouver ceux des autres beaucoup plus 
le gers, & cette comparaiſon eteint nèceſ- 
ſairement la pitiè. Les Sauvages ont trop 
peu d' imagination, & menent une vie trop 
dure pour ſe mettre à la place de perſon- 
ne. Uniquement occupès de leurs beſoins, 
le moment preſent eſt tout pour eux, a- 
venir rien; la pareſſe & Vinſouciance ſont 
leurs goſits favoris; l'amour de la ven- 
geance & l'ivrognerie, leurs ſeules paſ- 
ſions. 

Les gens de la campagne qui, chez les 
nations Civiliſees , ſont ceux qui ſe rap- 
prochent le plus de Vetat ſauvage, ſont 
auſſi d'autant moins ſenſibles a la pitie , 
qu'ils ſont plus pauyres & plus ſtupides. 


WA 


vertu, qui nait d'un mélange de pitiè & 


dre perſonne , mais craindre d'avoir tort: 
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LABIENFAISANTGCE; 


Cxrrx vertu n'eſt qu'une ſuite de la pi- 
tie. Il eſt impoſlible de ſe mettre a la place 
d'un Etre qui ſouffre, ſans deſirer de le 
voir guerir. Les ſecours qu'on adminiſtre 
dans cette occaſion , s'appellent donc bien- 
faiſance. On ſe ſecourt dans un autre a qui 
on fait du bien, parce que, par la force 
de I'imagination, on eſt un moment de- 
venu lui, 


LA GENEROSITE. 


LA generoſite eſt le ſacrifice de ſon in- 
teret particulier a celui d'un autre. Cette 


de bienfaiſance, ſouvent meme d'orgueil & 
de vanite, ne peut ſe trouver, comme on 
voit, que chez les peuples civiliſes. 


Notre ame $'eleve alors par la noble pen- 
ſee de faire un heureux. C'eſt ainſi qu'un 
ſimple mortel peut, pour quelques inſtans, 
de venir le repreſentant de la Divinite ſur 
la terre. Tendre une main ſecourable au 
foible qu'on opprime, reſiſter avec fermete 
à Vinjuſtice d'un Grand, qui veut Fecra- 
ſer; tout riſquer pour le ſauver; ne crain- 


| PREMIER DIScounxs. 19 
voila les principaux deyoirs de l'homme ge- 
nereux. a 

Etre eternel ! Dieu de l' Univers! puiſ- 
qu'il eſt vrai que tu daignes quelquefois deſ- 
cendre juſqu'a ecouter nos prieres, fais que 
je reſſemble toujours à ce portrait! Que 
je meure digne du feu pur dont je brile 
en ce moment, & que toi ſeul as pit 
m'inſpirer ! La vie, ah ! la vie, ne peut 
m'etre chere qu'a ce prix. 

La generoſiten'a pas beſoin de la louange 
des autres; elle porte ſa recompenſe en 
elle-meme ; il n'eſt point d'approbation plus 
douce pour homme genereux que la ſienne. 


LI AMOUR PATERNE I. 


C'rsT peut-Etre le ſeul ſentiment que les 
Sauvages partagent avec les peuples poli- 
ces , quoiqu'il ſoit chez eux beaucoup 
moins vif, & qu'il ne dure gueres, comme 
chez les animaux, qu'auſh long-temps que 
leurs enfans ont beſoin de ſecours. 

Dans l'état de civiliſation , Vhabitude de 
vivre enſemble, une ſenſibilitè tendre & 
rèflèchie, le plaiſir de ſe. voir renaitre dans 
ſes enfans, & de prolonger ainſi ſon 
exiſtence, alors meme qu'on va la perdre 
pour jamais; la vanite enfin pour les Grands, 
le beſoin & Veſperance d'Etre ſecourus dans 
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leur vieilleſſe par les pauvres, ont donne 
a Pamour paternel une bien autre intenſite, 

Nous ſommes heureux dans ces ſeconds 
nous-memes; nous ſouffrons dans eux. Prets 
à deſcendre dans la tombe , I'Univers nous 
intèreſſe encore; & quand tout nous quitte, 
nous tenons encore à tout par eux. 

O Sentiment delicieux & ſouvent trop 
cruel, que de plaiſirs & de peines vous 
procurez ! Combien nous devons tour-a- 
cour vous aimer & vous hair! Et cepen- 
dant, malgre cet alternatif incertain, quel 
mortel n'eſt pas tente de le goiter , quand 
il reflechit a la ſolitude affreuſe ou ſe 
trouve un ceèlibataire a la fin de ſes jours; 
lorſqu'environnè d'heritiers avides , ou d'a- 
mis indifferens, chaque inſtant de repit que 
la nature lui laifle, eſt pour eux un ſup- 
plice! Ne tenant a rien, & ne laiflant rien 
apres lui, il a deja commence à mourir 
long-temps avant que de ceſſer de vivre; 
& le moment ou il ferme les yeux a la lu- 
miere , eſt plut6t la fin de ſes ennuis, que 


 celle de ſon exiſtence. 


LA TENDRESSE FILIALE. 


La tendreſſe filiale eſt bien moins vive 


que Famour paternel; nulle egalite entre 
ces 
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ces deux ſentimens. En voici la raiſon. 
Chez les Sauvages, la reconnoiflance des 
enfans finit avec le beſoin qu'ils ont de 
leurs parens; les eyenemens paſſes ne laiſ- 
ſant que de legeres traces dans leur eſprit, 
le ſouvenir des biens qu'ils en ont recus 
S'efface auſlitdt qu'ils peuvent pourvoir par 
eux-memes à leur ſubſiſtance. 

Chex les peuples polices, Fuſage & plus ſou- 
vent l'abus que les peres font de leur autorite , 
cteint Vattachement des enfans. L'un veut 
toujours commander, les autres ſe laſſent 
d'obèir. Si on ajoute a cela les beſoins 
ſans nombre que le luxe, le libertinage, 
la vanitè & la corruption de nos mœurs 
ont introduits, on ne ſera pas ſurpris de 
voir bientdt un fils s'ennuyer de la trop 
longue vie d un pere. Prefle de jouir d'une 
fortune qu'il regarde d'avance comme la 
ſienne, impatient de ne le pouvoir pas, 
c'eſt beaucoup vil gabſtient de hair celui 
qu'il regarde comme un obſtacle a ſon bon- 
heur. rk 5 

De meilleurs-procedes rendent quelque- 
fois les enfans plus tendres & plus ſenſi- 
bles; mais jamais il n'y eut, ni il n'y aura 
de comparaiſon entre la vivacitè & la 
nature des ſentimens qu'ils s'inſpirent reci- 
proquement. | * | 
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Il eft facheux , apres ce que nous venons 
de rapporter, d'etre oblige de conclure que 
Phomme de la nature, le Sauvage de tous 
les pays, eft effentiellement dur & cruel. 
Il reflemble au Manioc, qui leur fert quel- 
quefois en Amerique d'aliment. Sans pre- 
paration , cette plante eſt un poiſon dange- 
reux ; depouillee de ſes principes mal-faiſans , 
elle devient une nourriture douce & ſaine. 
Plaignons donc, fans les hair, & ſans leur 
nuire, ces creatures abruties que Vigno- 
rance rend mechantes, quoiqu'elles renfer- 
ment, aufh - bien que nous, le germe de 
toutes les vertus : mais ayons la plus vive 
horreur de ces Europeens , laches & fero- 
ces, qui apres avoir recu toutes les inſtruc- 
tions qui peuvent contribuer a les rendre 
bons & humains , ont abjure les precieux 
ſentimens qu'ils avoient acquis par la civi- 
lifation, pour redeſcendre (comme de vrais 
cannibales) a l'état infäme de bourreaux 
de leurs freres. Je dirai donc avec verite 
aux indignes Colons de George- Town, & 
a tous ceux qui ſeroient capables d' actions 
auſſi atroces: 

Hommes degrades ! Tigres impitoyables ! 
C'eſt donc ainſi que vous traitez vos ſem- 
blables! Quoi! parce que les Africains ſont 
noirs , & que vous Etes. blancs, parce qu'ils 
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ſont foibles, credules & ignorans, & que 
vous l'ètes un peu moins, vous oſez exer- 
cer ſur eux des ſupplices auſſi revoltans ! 
n'avez-vous pas honte de ne vous ſervir de 
tous vos avantages que pour les reduire a 
la condition des plus vils animaux? Er 
qui! vos freres. Ah! ſcelerats, vo us me- 
ritez bien tous les malheurs & toutes les 
injuſtices que la nature & les hommes 
pourront un jour accumuler ſur vos tetes. 
Puiſhez-vous en Etre cent fois les victimes, 
& apprendre a Vecole de Vadyerſite, a 
vous repentir , & ſurtout a devenir meil- 
leurs 


12 
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DISCO URS. 


DE LA LOI DU PLUS FORT. 


Elle regit tous les tres vivans, LUhom- 
me, dans Peat de nature, eft neceſſai- 
rement chaſſeur ou pecheur, 


2 Nature ne s'intèreſſe qu'a la conſer- 
vation des eſpeces , & non au bonheur 
particulier de chaque individu. Les An- 
ciens appelloient la roideur inflexible des 
evenemens Fas ou nèceſſitè; quelques mo- 
dernes ont voulu lui donner le nom. 
de hazard, comme sil pouvoit y avoir 
des effets ſans cauſe l comme ſi ces cauſes 
nexiſtoient pas, parce qu'il n'etoit point 
donne a nos eſprits bornes de les con- 
nokre!, 

Cette indifference ſi marquee de la Na- 
ture, quand il s'agit du bonheur des indi- 
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vidus, eſt demontree d'une maniere incon- 
teſtable par la loi du plus fort, que Dieu 
a établie pour ſervir de regle aux creatu- 
res vivantes; il a en conſequence de cette 
dure loi, diviſe toutes les eſpèces en deux 
claſſes, Vune deſtinee a vivre de chair, 
l'autre a ſervir de pature a la premiere. La 
fecondite des germes repare ce brigandage 
apparent, & la deſtruction devient fans 
ceſſe le principe d'une nouvelle vie. C'eſt 
ainſi que la plupart des Etres ſenſibles diſ- 
paroiſſent de la ſurface de la terre avant 
d'y avoir vieilli, & font place à de nou- 
velles generations, qui diſparoiſſent a leur 
tour. La nature eft par la toujours jeune, 
& la proportion des conſommateurs & des 
conſommations toujours la meme. 

Avant d'aller plus en avant, il nous pa- 
roit indiſpenſable de rechercher dans quelle 


clafle l'homme doit Etre range, & de diſcu- 


tera ce ſujet opinion que M. Rouſſeau a 
voulu etablir dans ſon diſcours ſur Vinega- 
lite des conditions. 

Apres avoir rapporte les raifons qui I'en- 
gagent a croire Phomme frugivore, il dit 
19, qu'en admettant cette hypotheſe, comme 
la proie eſt preſque 'unique ſujet de com- 
bat entre les animaux carnaciers , (les fru- 
givores vivant entr'eux dans une paix per- 
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pétuelle) il eſt evident que Feſpece hu- 
maine a plus de facilite a ſubſiſter dans Ie- 
tat de nature, & beaucoup moins de raiſon 
& de beſoin d'en ſortir. 

29, Il convient que toutes les creatures 
vivantes ſont rangees en deux, claſſes, les 
carnacieres & les frugivores. 

39. Il pretend que homme eſt de la der- 
niere de ces claſſes, & c'eſt fans doute en 
partant de ce principe, qu'il en conclut 
qu'il eſt naturellement bon (1). 

Nous ſuivrons dans nos reponſes le meme 
ordre que nous venons detablir dans les 
objections, & nous eſperons qu'il ne ſera 
pas impoſſible d'en demontrer la fauſſete. 

18. II Sen faut bien, que la terre livree 
a elle - meme, ſoit auſſi fertile que M. 
Rouſſeau veut ſe le perſuader; joſe croire 
que s'il avoit parcouru le Journal de M. de la 
Condamine à ſon retour par la riviere des 
Amazones, la deſcription de la Louiſiane 
par M. le Page du Pratz, &c. il fe ſeroit de- 
trompè de cette erreur, & auroit vu que 
dans les climats les plus fayoriſes, la main 
de homme etoit neceflaire pour fertiliſer 
la terre. Combien d eaux ſtagnantes qu'une 


(1) Colleection complete des Cuvres de Jean-Jacques 
Rouileau. t. ler. page 199 & 200. 


| 
| 


| 
| 
| 


28 Dev XIEME DISCOURS. 
pente legere ou quelques lianes coupees ; 


transformeroient en rivieres navigables ? 


combien de marais peſtilentiels & de ter- 
reins inondes, que des rigoles bien mEna- 
gees changeroient en champs fertiles ? Par- 
tout dans ces pays deſerts le fol eſt cou- 
vert d'epaiſſes forets, dont Pair peſant & 
humide, eſt mortel a la plupart des hom- 
mes; on y trouve peu de racines & de 
bons fruits, mais en re vanche beaucoup de 
plantes veneneuſes & mal ſaines. Les In- 
digenes de I Amerique mèridionale, d'a- 
pres le rapport unanime de tous les Voya- 
geurs, ſont enfin chaſſeurs & pecheurs , 
auſſi- bien que ceux des climats moins 
chauds de ce continent; & a exception 
des habitans des isles de la Societe, de 
celles des Amis, des nouvelles Hebrides, 
&c. dans la mer du Sud, qu'on a trouves 
agriculteurs , & qu'on ne doit par conſequent 
plus mettre dans la claſſe des Sauvages, 
il n'en eſt point ſur notre globe qui vivent 
autrement que de la chaſſe ou de la peche. 
M. Rouſſeau en donne Iui-meme une preuve 
en citant le Voyageur Kolben, qui peint 
les Sauvages Hottentots, comme un peuple 

ckaſſeur & pecheur. 
La paix perpetuelle , qui doit, ſuivant 
cet Auteur , Etre le partage des animaux 
frugivores, 


may 


eG Ot —- Am 0 2 


DEU IEMuE DiSCOURS. 29 
frugivores, neſt pas une verite mieux de- 
montrèe; il oublie donc les haines & les 
diſcordes que Vattrait du plaifir excite 
entr'eux comme entre les carnaciers : que 
penſer des combats du cert dans le temps 
du rut? de ceux des chevaux' entiers dans 
les deſerts de I'Uckraine ; des biſons, des 
boeufs ſauvages, des coqs' de nos baſſes- 
cours, &c ? 

Je ſuis entièrement de Pavis de M. Rouſ- 
ſeau ſur la grande diviſion que Dieu a faite 
de tous les animaux en carnivores & fru- 
givores , & penſe de plus que les appe- 
tits dont il les a doues en conſequence de 
cette diviſion, forment entre les eſpèces 
une ligne certaine de demarcation , d'apres 
laquelle il ſera facile de juger du caracte- 
re, des paſſions & des goũts de chaque in- 
dividu, du moment ou on Laura range dans 
une de ces deux claſſes. 

39. Voici les raiſons qui determinent 
M. Rouſſeau à croire l'homme frugivore. 

» Parmi les quadrupedes , dit - il, les deux 
diſtinctions les plus univerſelles des eſpèces 
voraces, ſe tirent lune de la figure des 
dents, & l'autre de la conformation des 
inteſtins. Les animaux qui ne vivent que 
de vegetaux, ont tous les dents plates, 
comme le cheval, le bœuf, le 1 IM » le 
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lievre ; mais les voraces, les ont pointues, 
comme le chat, le chien, le loup, le re- 
nard ; & quant aux inteſtins, les frugivo- 
res en ont quelques-uns, tels que le colon, 
qui ne ſe trouvent pas dans les animaux vo- 
races (1). Il ſemble donc que l'homme 
ayant les dents & les inteſtins comme les 
ont les animaux frugivores, devroit na- 
turellement ètre range dans cette claſſe (2). 


M. Rouſſeau tire, dans un autre endroit 
du meme diſcours, une nouvelle induction 
en ſa faveur, de ce que tandis que les 
animaux voraces ont ordinairement un aſ- 
ſez grand nombre de petits dans chaque 
portèe, les frugivores n'en ont au contraire 
qu'un ou deux tout au plus. II dit qu'il 
eſt aiſe de connoitre a cet egard, la deſti- 
nation de la nature par le nombre des ma- 
melles, qui n'eſt, ſelon lui, que de deux 


= - = 


(i) C'eſt une erreur de ctoire que le colon ne 
ſe trouve pas chez les animaux carnaſſiers, on peut 
voir dans le tom. 18 de Vhiſtoire Naturelle de M. 
de Buffon, page 54, les dimenſions de celui du lion 
& dans les tom. X, page 104, tom. XI, page 48, 
tom. XIV, page 84 & 123, les dimenfions du meme 
inteſtin chez le chien, le chat, le loup & le renard. 


(2) Colle &ion complète des Cuvres de M. Rouſſeau⸗ 
tom. 1er, , page 196 & ſuivantes, 
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dans chaque femelle de la premiere eſpèce, 
comme la jument, la vache, la chèvre, 
la biche, la brebis, &c. & qui eſt toujours 
de fix ou de huit dans les autres femelles, 
comme la chatte, la louve, la tigreſſe, &c. 
M. Rouſſeau enfin attribue la plus grande 
fecondite des animaux carnaſſiers a la vi- 
teſſe avec laquelle ils peuvent faire leur 
repas en chaſſant, tandis que les frugivo- 
res demeurant preſque tout le jour à la 
pature & etant forces d' employer beaucoup 
de temps a ſe nourrir, ne peuvent ſuffire a 
allaiter pluſieurs petits (1). 

Quoique je ſois fort eloigne d'admettre 
avec M. Rouſſeau , que homme, dans ce 
qu'il appelle Fetat de nature, puiſſe vivre 
ſeul & iſolè comme un animal feroce , & 
que j'eſpere prouver le contraire d'une ma- 
niere inconteſtable, je veux bien, pour un 
moment, regarder ſon aflertion comme de- 
montrèe, & je lui dirai, que loin d'en ti- 
rer avantage, ce ſeroit une raiſon de plus 
pour aſſurer que l'homme eſt carnacier, 
puiſque d'apres ce que nous avons dit de 
la diſette des fruits & des racines dans les 


(1) Cuvres complites de M. Rouſſeau , teme ter 
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deſerts, il lui ſeroit alors phyſiquement 
impoſſible de vivre d'une autre maniere 
qu'en chaſſant ou en pechant, les ſecours 
qui ſeroient la ſuite de la vie paſtorale ou 
de Vinvention de agriculture , n'exiſtant 
pas encore pour lui. 

L'induction qu'il veut tirer de la forme 
des dents (1) & des inteſtins, quand meme 
elle ſeroit fondee, eſt bien foible fi on 
Foppoſe a la nèceſſitè ou eſt Phomme dans 
Vetat ſauvage de ne vivre que de gibier 
ou de poiſſon. Que pourroient de pareilles 
conjectures contre un fait poſitif? que 
pourroient nos vaines opinions contre le 
veeu de la nature, qui ſe manifeſte chez 
le Sauvage d'une maniere auſh marquee ? 
Inutilement M. Rouſſeau veut-il $'appuyer 


de exemple des Orang - outangs, qu'il re- 
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(1) Les ſeuls animaux herbivores ont vraiment le urs 
dents conformées de la maniere que M. Rouſſeau 
veut le faire entendre ; quant aux finges, ils ont » 
ainſi que Vhomme , beaucoup de reflemblance a cet 
Egard avec les animaux carnaffiers , puiſqu'ils font 
Egalement pourvus de dents incifives, qui ſont meme 
plus longues & plus marquees dans les finges, qui ne 
vivent jamais de chair, que dans Phomme, qui en 
fait la baze de ſa nourriture, Hiſtoire naturelle de 


M, de Buffon, Edit, ip-12, tome XXVIII, page 148, 
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garde comme des hommes ſauvages & qui 
ne vivent que de fruits, pour en conclurs 
que 6 homme prend aujourd'hui d'autres 
alimens, c'eſt qu'il s'eſt eloigne de ſon etat 
primitif, dans lequel ceux-ci ſont reſtes; 
je lui rèpondrai, qu'une preuve bien cer- 
taine que les Orang - outangs ne ſont pas 
des hommes, c'eſt que: 

19. Ils n'ont pas la faculte de parler; 
c'eſt un fait avere aux yeux de tout Paris, Ma- 
dame Dupleix ayant amenè un Orang outang, 
qu'elle a gardè deux ans, & à qui on ne 
put jamais dpprEndre a prononcer un ſeuß 
mot. . 

28. Les Orang - outangs, auſſi-bien que 
tous les vrais ſinges, ne ſe trouvent qu'en 
Afrique & dans les grandes Indes ſous la 
zone torride, tandis que les hommes s'ac- 
elimatent par- tout, ſe conſervent & fe 
multiplient au milieu des frimats des po- 
les, & des feux devorans du Midi. Tantot, 
comme les Eskimaux, les Groenlandois 
& les malheureux habitans de la Terre de 
Feu, ils ſe nourriſſent de poiſſon; tantot, 
comme les Sauvages de I'Amerique, les 
Hottentots , &c. de gibier; il ſemble enfin 
que chez homme la ſuperiorite de ſon in- 
telligence maitriſe juſqu'a ſes organes phy- 
ſiques, en le rendant ſuſceptible ba vivre 
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avec des alimens auſh differens, ou que 
Dieu ayant voulu qu'il pitt habiter toutes 
les parties de notre globe, ſon eſtomac a 
en conſequence ete pourvu de forces ſuf- 
fiſantes pour digerer les ſubſtances les plus 
oppolees, 

39%. Quoiqu'en general la viande & le 
poiflon ſoient des alimens malſains dans les 
pays chauds, & que d'après cela les Eu- 
ropeens en faſſent peu d'uſage dans les 
Indes, VAfrique & VAmerique meridiona- 
le, il eſt remarquable que ſous le meme 
parallele, les nations fauvages en font la 
baze de leur nourriture. 


M. Rouſſeau aſſure dans un autre endroit 
que les animaux frugivores font des por- 
tees beaucoup moins fecondes que les car- 
naſſiers. Il avoit fans doute oublie en 
avancant ce fait, la prodigieuſe multipli- 
cation des lapins, des lievres, des cochons- 
d'inde, des hamſters, &c. (1) Le nom- 
bre des mamelles eſt un ſigne non moins 


incertain de la fecondite des femelles, puiſ- 


que les vaches en ont quatre & non pas 
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(1) Hiſtoire naturelle de M. de Buffon, Edit. in-. 
tome XIII, page 2, 83 & 105, tome XVI, p. iere 
& ſuivantes, tome XXVI, p. 151 & ſuivanies. 
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ſeulement deux, comme le pretend M. 
Rouſſeau (1); & que cependant elles ont 
rarement plus d'un veau, tandis que le 
lapin qui a dix mamelons fait ſouvent ſept 
& huit petits. C'eſt encore par une ſuite de 
cette ſingularitè que M. Rouſſeau affectoit 
dans toutes ſes opinions, qu'il avance que 
les animaux voraces ſont plus feconds 
parce qu'ils peuvent ſe repaitre avec plus 
de viteſſe que les frugivores. Certainement 
la chaſſe eſt une maniere de vivre beau- 
coup moins suUre & qui demande une perte 
de temps plus conſiderable , que les fertiles 
paturages d'un pays inhabite , ou les petits 
peuvent ſuivre leurs meres pendant qu'elles 
paiſſent, comme le font les poulains & les 
veaux, tandis qu'il ſeroit phyſiquement im- 
poſſible a des jeunes tigres d'accompagner 
les leurs à la chaſſe. Et qu'on ne diſe pas 
que l'homme eſt une eſpèce anomale, parce 
que dans Vetat de civiliſation, il vit ega- 
lement de chair & de wvegetaux; car alors 
il faudroit en dire autant du chien, qui 
tres aſſurèment eſt carnaſſier, quoique , re» 


pR___—_———— — —_—— 


(1) Cuvres de M. Rouſſeau, tome 1er, p. 204, 
Hiſtoire naturelle de M. de Buffon, tome YIll» 


P. 173. 
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duit a l'etat de domeſticite , il ſe nourriſſe 
auffi-bien que Fhomme de chair & de ve- 
gzèetaux. | 

„Le premier ſentiment de homme dans 
T'etat de nature, continue M. Rouſfleau , 
fut celui du beſoin; ſon premier ſoin, ce- 
lui de fa conſervation; il vit avec une fem - 
me, ſans en conſerver aucun ſouvenir: quand 
ſes deſirs ſont ſatisfaits, les deux ſexes ne 


fe reconnoiſſent plus, & l'enfant oublie fa 


mere auſſi- tot qu'il peut ſe paſſer d' elle (1). 4 


Avant de repondre a ces aſſertions, nous 
croyons nèceſſaire d' examiner quels ſont 
les differens moyens que Phomme peut em- 
ployer pour pourvoir a fa ſubſiſtance : or, 
apres les plus müres reflexions , nous ſom- 
mes obliges de convenir que nous n'en 
connoiſſons que trois: la chaſſe & la pe- 
che; le produit de ſes troupeaux; & les 
fruits de la terre, quand il Va cultivee. 
Ces trois manieres de vivre forment la di- 
viſion naturelle des trois .degres de civili- 
ſation par leſquels il peut paſſer, quand 
ſon intelligence eft vivement ſollicitèe par 
ſes beſoins. 
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(1) Cuvres completes de M. Rouſſeau, tome I, 
Page 121 & ſuiy, 
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M. Rouſſeau en ſuppoſe un quatrième 
dont il veut faire preceder tous les autres; 
mais ſon exiſtence paroit difficile a demon- 
trer, ſi on veut avoir egard a Vimpoſſibilite 
phyſique ou eſt tout homme, au premier 
degre de civiliſation, de ſe nourrir d'une 
autre maniere qu'en chaſſant ou en pechant. 
Du moment donc ou ce fait eſt prouve, 
il eſt evident qu'une femme ſauvage aban- 
donnèe de ſon mari, ſeroit dans Vimpuilſ- 
ſance abſolue de nourrir & d'eleverſes en- 
fans; car, quant à la chaſſe, rien de plus 
incertain que cette reſſource, meme dans 
les deſerts de l'Amèrique: les Sauvages 
ſont obliges a faire des courſes immenſes 
pour ſe procurer du gibier; & ſouvent 
quand les chaſſes ne ſont pas heureuſes, 


ils meurent de faim ou ſont reduits aux 
dernieres extremites. Je ne penſe pas qu'on 


veuille ſuppoſer qu'une femme groſſe ou 
qui allaite, puiſſe vivre & faire vivre ſes 
enfans par un pareil moyen; le fait au 
moins depoſe contre cette ſuppoſition , & 
je defie qu'on en puiſſe citer un ſeul exem- 
ple, meme chez les peuples les moins ci- 
viliſes. La peche dans les memes circonſ- 
tances, ne ſeroit pas une meilleure reſ- 
ſource; nous croy ons inutile d'en donner 


les raiſons. La conſervation & la multipli- 
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cation de notre eſpèce ne pouvant donc pas 
se ffectuer dans ce premier etat, qu'il a plu 
M. Rouſſeau de ſuppoſer , il faut nèceſſaire- 
ment le rejetter & en conclure que Phomme 
eſt fait pour vivre en ſociete ; ſa longue en- 
fance, pendant laquelle il a un ſi preſſant be- 
ſoin de la protection de ſon pere & des ſe- 
cours de ſa mere, étant l'empreinte de la 
volonte divine, qui eſt immuable comme a 
propre effence. 

D'ailleurs, M. Rouſſeau a ſans doute en- 
tendu placer ſon homme dans le premier 
etat de nature, ou ſous I'Equateur, ou 
dans la zone temperee, ou vers les poles: 
or, dans ces trois ſuppoſitions , $'il ne veut 
admettre aucune ſociete durable entre lui, 
ſa femme & ſes enfans, aucune autre in- 
-duftrie que celle de ſe nourrir des fruits 
ſpontanes de la terre, je crois pouvoir lui 
aſſurer qu'il Etoit impoſſible que Veſpece 
humaine ſe conſervat, les animaux carnaſ- 
ſiers, dont elle etit ete environnèe, ayant 
ſeuls ſuffi pour la detruire & l'exterminer 
a jamais. Perſonne n'igaore que leur mul- 
tiplication eſt en raiſon inverſe de celle 
de homme , & que les pays les plus abon- 
dans en monſtres feroces & ſanguinaires, 
ſont poſitivement ces belles contrees de 
Aſie, ou un Ciel toujours pur, un So: 
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leil toujours ardent entretiennent une ve- 
gctation continuelle dans toutes les plan- 
tes, & un defir inepuifable de ſe repro- 
duire parmi tous les ètres vivans. C'eſt-là 
qu'a cote de la timide Gazelle, on trouve 
le Tigre royal, le Lion, la Panthe- 
re, le Chacal, VOnce , I'Hyzne; c'eſt- 
la que ces cruels animaux font encore 
quelquefois trembler, malgre Vinvention 
des armes à feu, les fiers deſcendans des 
Tamerlan & des Gengiskan : envain ſup- 
poſeroit-on que la terre auroĩt pu dans ces 
regions fortunèes, fournir ſans aucun tra- 
vail à la nourriture de Phomme il ſeroit 
bientdt de venu, par fa foibleſſe corporelle 
& le defaut d'induſtrie, la proie de tant 
d'ennemis redoutables. 

Dans la zone temperee, les Loups & 


" les Ours lui auroient fait courir les me- 
1 mes dangers, & la terre moins feconde lui 


auroit preſente moins de reſſource; ſous le 
pole, il etoit impoſhble qu'il vecut, $'il 
n'etoit chaſſeur ou pecheur , la nature y 
produiſant uniquement du gibier ou du 
poiſſon, C'eſt donc par la ſuperiorite de 
ſon intelligence, par ſa reunion avec ſes 
ſemblables, que l'homme a triomphe de 
tous ces dangers. Organiſe pour vivre de 
chair , & depouille des armes naturelles 


- turellement bon dans ſon état primitif (2), 
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qui pouvoient lui en procurer , il fut force 
a faire uſage de ſa raiſon, pour y ſuppleer 
par des moyens factices. Condamne a mou- 
rir, sil ne tuoit, s'il ne devenoit le tyran 
de toutes les creatures vivantes, la neceſ- 
ſite le porta a la premiere place, parce 
que dans toute autre il eùt peri infailli- 
blement. 

Cet etat de pure nature eſt done une 
vraie chimere ; les deux ou trois exemples 
d'une creature abandonnee dans un bois, 
dont M. Rouſſeau s'appuye, ne peuvent 
pas detruire ce que nous venons d avancer, 
puiſque ces Etres infortunes n'auroient ja- 
mais pu ſe multiplier ou du moins conſer- 
yer le fruit de leurs amours. Que penſer 
actuellement de la population immenſe qui 
devoit etre la ſuite de cette bienheureuſe ma- 
niere de vivre (1)? Comment excuſer dans 
M. Rouſſeau un paradoxe auſſi incroyable ? 
Mais continuons : » I'homme , dit-il, eſt na- 
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[1] Tuvres completes de M. Rouſſeau, tome 1er, 
page 259. | 
[2] Les habitans de Visle de Tanna, une des nou- 
velles Hebrides, dit M. Forſter, mangent de la chair 
humaine: ceux, ajoute-t-il, qui prétendent que les 
hommes ne deviennent antropophages que dans la plus 
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orſque place par la nature a des diſtan- 
es Egales de la ſtupiditè des brutes & 
les lumieres funeſtes de l'homme civil, 
& borne également par Vinſtin& & par la 
aiſon a ſe garantir du mal qui le menace, 
| eſt retenu par la pitie naturelle de faire 
ui-meme du mal a perſonne, ſans y etre 
)orte par rien, meme apres en avoir re- 
u (1) 4. Tai peine a comprendre la diſ- 
ance qu'il y auroit entre l' animal le plus 
upide & I'homme dans Vetat primitif dont 
parle M. Rouſſeau (2); il me ſemble au 


ST, ontraire que les abeilles & les caſtors au- 
Ja- oient ſur lui un avantage prodigieux, puiſ- 
er- 


qu'ils ſe connoiſſent, $'aiment, ſe ſecou- 
ent, ſe defendent, ſe conſervent & ſe 
ultiplient, tandis que toutes ces choſes 
Wicviendroient phyſiquement impoſſibles a 
homme de M. Rouſſeau. Je comprends en- 


ruelle néceſſitèé, auront peine a imaginer pourquoi 
e nation qui vit dans un pays fertile, qui a une 
grande abondance de nourritures animales, & qui eſt 
dien pourvue d' animaux domeſtiques, eſt cannibale, 
Voyage du Capitaine Cook, tome IV, page 274 6 
275. 


1] &uvres completes de M. Rouſſeau, tome 1er, 
page 136 & 137. 
[2] Lien, page 198. 


42 Du x IME DisCOURS. 
core moins comment notre eſpèce pourroit 
etre naturellement bonne, fi ce premier 
Etat ne ſubſiſte pas; car alors toutes les 
brillantes illuſions de M. Rouſſeau tombent 
de ſon propre aveu (1). | 

Eft-il poſſible en effet de penſer que des 
creatures forcees a ſe nourrir de chair & 
de poiſſons, a devorer les entrailles palpi- 
tantes des innocentes victimes que le def- 
tin amene ſur leurs pas, a ne vivre en- 
fin qu'en portant autour d'elles la mort & 
le carnage , ſoient naturellement bonnes & 
compatiflantes ! Ou la pitie n'eſt qu'un etre 
de raiſon, ou elle eſt, comme nous Vavons 
dit ailleurs, l'effet d'un retour ſur nous: 
memes , qui en nous rappellant vivement 
ce que nous ayons quelquefois ſouffert, 
nous fait craindre de ſouffrir encore, & 
nous oblige a nous mettre a la place de 
celui qui a des peines ou de la douleur, 
Or, je demande ſi Voperation de l'e ſprit qui 
fait eclore cette reflexion , eſt bien le pre- 
mier mouvement que doit eprouver un Sau- 
vage lorſqu'il eſt preſſe par la faim ; fi Pha- 
bitude qu'il a de tremper ſes mains dans 
le ſang, lui permet de ſe mettre a la place 
hn nn mmm emma — 


[1] Idem, tome ter, page 296, 
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de ſa proie ; fi enfin la preſence de Pani- 
mal dont il eſpere ſe repaitre , loin de faire 
naitre chez lui le regret de le tuer, ne lui 
fait pas Eprouver au contraire un vif ſenti- 
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ment de plaiſir. Cette queſtion, je ne la 
faits pas ſeulement au Sauvage, je la faits à 
homme policè qui chaſſe pour ſon amuſe- 
ment, & qui tue de ſang-froid fans y etre 
contraint par la neceflite : je ne repeterai 
pas ici ce que Jai deja dit de la cruaute 
reflechie des peuples ſauvages & ſouvent 


es & des nations policees; mais je conclurai que 
etre la vraie pitiè, ainſi que toutes nos vertus, 
* ne ſont & ne peuvent Etre que le produit 
ws de la civilifation, qui tourne à l'avantage 
22 de la ſociete ce meme principe d'egoiſme 
ert, qui dans Vhomme ſauvage lui fait tout ſa- 
„& crifier a ſon bonheur particulier, ſans 
* egard pour celui des autres (1). On n' en ſera 
qui — c—_— = 
pee [1] M. Krantz aſſure que tout eft dicté chez les 


Groenlandois par amour exclufif d'eux-memes : s 'ils 
exercent Vhoſpitalite, c'eſt pour la retrouver chez 
les autres; „ils prennent une fille orpheline, c'eſt 
pour en faire une fervante ; ils n'ont guere de com- 
paſſion pour un homme qui meurt de froid & de 
f. im. Quand les Grotnlandois voyent en mer un Kazak 
{ eſpece de nacelle fort légère] rouler dans les flots 
avec le pilote qui / attache & ſe debat contre la 


44 Devxirmg DISCOURS. 

pas ſurpris, fi on conſidère que nos ver- 
tus ne ſont que les effets neceſſaires des 
rapports multiplies qui ſe ſont etablis parmi 
les hommes, lorſqu'ils ont ete rafſembles 
en corps de nation , & de Vavantage que 
chacun a alors trouve a menager ſon voi- 
ſin, afin que ſon voiſin le menageat. La 
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mort, à moins que cet homme ne ſoit de leur fa- 
mille ou de leur petite flotte, ils le laifleront noyer 
plutot que de ſe déranger de leur peche pour le ſe- 
courir, Si dans la peche mème, les femmes ou les 
enfans les troubloient de leurs cris, ils les jetteroient 
dans la mer. Les enfans n'ont point de pitié pour 
les oiſeaux, ni les hommes pour les femmes. Au 
Groenland enfin, un enfant & la mamelle, qui ne peut 
encore digerer. que le lait, ni trouver une nourri- 
ce, eſt enterré vif avec ſa mere morte; il en eſt 
de mème d'une veuve qui eſt vieille, affligee & ma- 
lade, ſans enfans ni parens qui ſoient en état de 
la ſoutenir. Hiſtoire generale des Voyages de M. de 
ia Harpe, tome XVIII, page 338 & 391. 

. On. ſe trompe enfin lorſqu'on. attribue. au ſentiment 
de la pitié Puſage bacbare ou ſont tous les Sauvages 
de YAmerique., depuis la baie &Hudſon juſqu'a la. 
riviere de la Plata, d'$ter la vie à leurs parens 
devenus vieux ou infirmes; leur unique but dans 
cette circonfſtance, eſt d'&tre delivrẽs de Vobligation 
de les nourrir & de les ſoigner. Caſſani, Hiſt, de 
N. Reyno de Gran, p, 300, Piſo. 5. 6. Ellis, voy. 
161, Gamilla 1, 331. 
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cauſe deyoit exiſter avant l'effet; il fal- 
loit que les hommes euſſent beſoin les uns 
des autres, avant qu'ils ſongeaſſent à ſe 
rendre des ſervices reciproques. La ne- 
ceſſitè fut un guide fidele, qui ne les 
abandonna dans aucun temps. Jamais ils 
n'eurent de vertus que celles qu'enfanta le 
beſoin (1); jamais de vices que ceux qui 
Etoient la ſuite neceſlaire de l'indiffèrence 
qu'a tout homme au ſort de ſon ſemblable, 
lorſque le fien n'y eſt pas lie. Le Sau- 
vage eut donc les qualites qui lui etoient 
les plus utiles, la patience, la ruſe (par- 
tage de la foiblefle) , une ſorte de reſigna- 
tion à fa deſtinèe, quand il ſe voyoit ſans 
refſource comme ſans eſperance, un grand 
amour pour PFindependance, une vive ten- 
dreſſe pour ſes enfans, tant qu'ils avoient 
beſoin de ſecours; beaucoup de fierte & 
peu de menagement pour ſa femme, qui 
etoit la plus foible (2); une profonde in- 


X — —— — | X 


(1) Je ne conſidère ici & dans tout le cours de 
cet ouvrage, les vertus & les vices qu'hümaine- 
ment parlant, & non dans le rapport qu'ils ont avec 
ia religion, 

(2) M. Forfter le fils en rapporte un fingulier 
exemple, dont ſon pere fut témoin pendant la rela- 
che que le Capitaine Cook fit dans la ” 8 
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difference pour tout ce qu'il ne connoiſſoĩt 


8. | 
Le peuple paſteur joignit a toutes ces 
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Zélande. Un petit gargon d' environ 6 ou 7 ans, de- 
manda un morceau de pinguin grille, que ſa mere 
tenoit à la main; comme elle ne le lui accorda pas tout 
de ſuite, il prit une groſſe pierre, qu'il lui jetta & 
la t&te. La femme ſe mit en colere & courut pour 
le chatierz mais des qu'elle lai eut donné le pre- 
mier coup, ſon mari s'avanga, Ia battit impitoyable- 
ment, la renverſa a terre & la fonla aux pieds, 
parce qu'elle avoit voulu punir un enfant deEnature, 

Ceux de nos gens, continue M. Forſter, qui rem» 
pliſſoĩent les futailles, dirent a mon pere qu'ils 
voyoient ſouvent de pareils exemples de eruauté, & 
ſurtout des fils qui frappoient leur mere, tandis que 
les peres la guettoient pour la battre eux-memes, fi 
elle entreprenoit de ſe dEfendre ou de chatier ſon 
enfant. Le ſexe le plus foible eſt mal traité cher 
toutes les nations ſauvages, & on n'y connoit d'au- 
tre loi que celle du plus fort, Les femmes ſont des 
ſerviteurs ou des eſclaves qui font tous les travaux, 
& ſur leſquelles ſe deploye toute la ſeverite du ma- 
ri. Il ſemble que les Zélandois portent cette ſévérité 
a Pexces : on apprend aux gargons des leur bas 
age a mepriſer leur mere. Voyage du Capitaine 
Cook dans [hemiſphere auſtral, &c. fait pendant les 
années 1772, 1773, 1774 & 1775 , tome H, p. 483 
& 484. Si l'on conſidère que la geEnErofitE peut ſeule 
engager a ſecourir ou menager les foibles; que ce 
ſentiment eſt nEceſlairement compoſe d'orgueil & 


de pitie; que les Sauvages étant impitoyables ne 
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qualites une bravoure plus reflechie ; moins 
de patience que le Sauvage parce qu'il ſe 
ſentoit plus fort; de la bonne-foi, de Ia 
generoſite , de la grandeur d'ame, & mille 
autres vertus qui doivent faire regarder cet 
etat comme étant peut- etre le plus propre 
à faire le bonheur des hommes. 


Les peuples agriculteurs porterent ſous 
les bons gouvernemens , Iheroiſme des 
vertus au plus haut degre : inftruits par les 
Sciences & les Arts, ils developperent tou- 
tes les reſſources du genie & multiplierent 
a Vinfini les jouiſſances & les commodites 


de la vie. Malheureuſement a c6te des plus 


ſublimes vertus ſe trouverent les vices les 
plus odieux. L'ambition , entre autres, in- 
connue des peuples ſauvages, étant venue 
a la ſuite des grandes qualites que les 
hommes avoient acquiſes en s'ëclairant, 
ne tarda pas à corrompre la plupart des 
gouvernemens, & par contre- coup les peu- 
ples qui y etoient ſoumis; le ſouffle empoi- 
ſonnè du deſpotiſme repandit ſon venin deſ- 


—— —— 
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peuvent pas le connoitre ; il ſera aiſé &expliquer ce 
que dit ici M. Forſter. Les femmes en effet n'ont 
jamais eu d'empire que ſur les hommes genereux , 
& c'eſt leur foibleſſe meme qui fait leur force, 
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tructeur ſur les moyens que la nature li- 
berale avoit donnes a homme perteQionne 
pour arriver a la felicite, & l'obligea ſou- 
vent a regretter Vignorance & la groſlierete 
des peuples paſteurs, Tant que les hommes 
ne formerent que de foibles peuplades , epar- 
ſes ſur une immenſe ſuperficie de terrein, ils 
vecurent donc de la chafſe ou de la peche; 
c'eſt-la le vrai etat de nature, le ſeul qu'on 
puiſſe raiſonnablement admettre : lorſqu'ils 
fe furent trop multiplies, & que le gibier 
commenca a leur manquer, ils furent obli- 
ges, a l'exemple des Arabes, a fe reunir 
en plus grand nombre, & a devenir paſ- 
teurs; quand enfin Ia fertilite du pays 
qu'ils habitotent eut encore accru davan- 
tage leur population, & que les patura- 
ges, auſſi-bien que les troupeaux, furent 
inſuffiſans, ils devinrent agriculteurs ; & 
c'eſt le plus haut point de perfection où la 
civiliſation puiſle atteindre. 

J. ajouterai a cela, que quoique les hom- 
mes fuſſent cruels dans Vetat de nature, 
ils devinrent pitoyables auſſi- tõt que leur 
imagination ſe fut developpee par la civili- 
ſation; durs ou indifterens tant qu'ils n'at- 
tendirent leur bonheur que d'eux-memes , 
ils devinrent ſenſibles quand ils eurent 
beſoin que d'autres y contribuaſſent. Leur 
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indifference enfin ne dètruiſit jamais l'u- 
nion de leur famille, ni meme les foibles 
relations qu'ils avoient contractèes avec les 
autres individus de la meme peuplade. 
Toujours l'homme fut ſociable du plus au 
moins; & c'eſt la condition rigoureuſe que 
Dieu a miſe a ſon exiſtence, a ſa multi- 
plication & a ſa conſervation. 

En Etabliſſant, comme nous venons de 
le faire, que la loi du plus fort avoit ete 
donnee a toutes les creatures vivantes pour 
les gouverner : que cette dure loi etoit 
une ſuite neceflaire de la diviſion generale 
des Ctres animes, en frugivores & en car- 
nivores; que par la Dieu avoit manifeſte 
ſa volonte de la maniere la plus poſitive, 
puiſqu'il avoit oblige les eſpeces foibles a 
devenir la proie des fortes , qui ſans elles 
auroĩent peri de faim; il s'enſuit que Pop- 
preſſion eſt d'une date auſſi ancienne que 
celle du monde. 


Wh 
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L n'eſt point de nation ſur la terre dont 

le berceau n'ait ete baigne de ſang hu- 
main. Les Grecs, les Romains, tous les 
peuples de Pancien & du nouveau conti- 
nent, furent antropophages auſſi long-temps 
que des beſoins mutuels ne les eurent pas 
rapproches & forces d'embraſſer la vie paſto- 
rale ou celle d' agriculteurs. Ce n'eſt donc pas 
ſans raiſon que des origine de la civiliſation, 
les hommes conſacrerent par des fetes & des 
myſtères ce grand evenement. Les com- 
mencemens d'une vie plus heureuſe diirent 
laifler de longs ſouvenirs parmi des infor- 
tunes que leur trop grande multiplication 
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avoit mis dans l'impuiſſance de continuer 
a ſubſiſter de la chaſſe ou de la peche; 
& quoique la reconnoiſſance s'oublie aiſé- 
ment, pour cette fois elle paſſa a la poſte- 
rite. M. Court de Gebelin a prouve dans ſon 
monde primitif , d'une maniere non equivo- 
que, que les travaux d'Hercule, les myſ- 
teres de Ceres Eleuſine, & toutes les 
fetes ordonnees par le Calendrier des 
Egyptiens , des Grecs & des Romains, n'e- 
toient que des commemorations relatives 
aux travaux de ]*agriculture. 

Mais quelle a ete Forigine de ce goũùt de- 
teſtable pour la chair humaine, qui ſolli- 
Citoit ſi vivement nos ancetres, & qui eſt 
encore aujourd'hui l'objet des plus ardens 
deſirs de preſque tous les Sauvages du 
nouyeau continent ? 

Avant que de diſcuter cette queſtion , il 
eſt bon d'obſerver que la nature ne multi- 
plie pas ſes agens ſans necefſite : tout re- 
monte à une meme cauſe; & ſi nous en 
ſuppoſons quelquefois pluſieurs , c'eſt qu'il 
nous manque des chainons intermediaires 
pour arriver a !a premiere. - 

L'Univers eſt mũ par deux forces combi- 
nees, qui agiſſent en ſens contraire. L'une 
attire puiſſamment les corps vers leur cen- 


tre; l'autre les repouſſe a la circonferen- 
ce; 


„ ow EY 
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ce; la ligne moyenne qu'ils decrivent en 
vertu de ces deux impulſions, devient le 
chemin que tant de milliers de globes par- 
courent dans Vimmenſite de Peſpace. 

Une loi pareille ſemble agir ſur les hom- 
mes : par l'amour d'eux-memes ils s'iſolent, 
ils ne voyent & maiment qu'eux, Centre 
unique de toutes leurs affections, ſi com- 
me le Sauvage ils n'ayoient que ce ſeul 
mobile, il leur ſeroit a jamais impoſſible 
de prouver le plus leger penchant pour 
tout ce qui ne ſeroit pas eux. 

Par la puiflance au contraire de ſe mo- 
difier, comme les Etres environnans, qu'ils 
font ſuſceptibles d' acquèrir au moyen de 
la civilifation, ils s'elancent au dehors, ils 
portent toute leur tendrefſe. ſur des crea- 
tures qui leur ſont Etrangeres, & quin'ont 
de titre pour les intèreſſer que le ſentiment 
de la pitie , qu'elles ont fait eclore en eux, 
& qui des ce moment devient la ſource 
de toutes les vertus, 

Quoique cette opinion ſemble peut · etre 
un paradoxe, nous ne la croyons pas moins 
ſondee , & nous penſons qu'il ſeroit impoſ- 
ſible, f on refuſe de l'admettre, de rendre 
raiſon de Pinſehſibilité des vieillards & de 
lünſouciance des Sauvages. La preuve en 
eſt que les vieillards ne s aiment * moins 
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tendrement a la fin de leur carriere que 
durant leur jeuneſſe; & que cependant ils 
ne ſont plus ſuſceptibles de contracter au- 
cun attachement. D'où vient cette diffe- 
rence dans le meme individu, ſinon du 
pouvoir de ſe modifier comme les etres 
environnans, qui eſt uſe par un trop fre- 
quent uſage, ou qui a cefle d'exiſter quand 
imagination au declin de la vie a perdu 
ſon energie. L'amour de ſoi-meme , qui 


reſte alors ſans contre · poĩds, devient d'au- 


tant plus vif, & ne finit qu'avec Vexiſ- 
tence. | 

Dans la jeuneſſe, on eprouve deux mou- 
vemens a Faſpet d'un malheureux. Le 
premier, produit de Ja ſenſibilite, porte 
à le ſecourir; le ſecond, effet de l'amour 
de ſoi-meme, a reſiſter au premier, par la 
vue des dangers a courir ou des ſacrifices 
à faire pour le ſauver. 

Le vieillard ne connoit que le ſecond 
qui enfante la durete ; au bord du tombeau 
il n'eſt plus de premiers mouvemens; tout 
eſt reflechi, tout eſt froidement calcule 
ſur Vechelle de Vinterer perſonnel. 

La puiſſance de ſe modifier comme les 
tres environnans, eſt preſque nulle chez 
le Sauvage par une autre raiſon. Le man- 
que des choſes de premiere neceflite , lo- 
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pligation de ſe ſuffire a lui - meme, Pexces 


pour que dans de pareilles circonſtances , 


{on imagination lui permette de ſe mettre 
a la place de ceux qui ſouffrent : ainſi 


zbandonnè de tout le monde, il ne $S'inte- 
reſſe a perſonne; ſeul dans Punivers, tout 
ce qui n'eſt pas lui ou ne lui tient pas imme- 
diatement lui eft indifferent, Il eſt rare 
de rencontrer dey, guerriers qui, au milieu 
{une bataille, s' oublient eux-memes pour 
ne s' occuper que du ſort qui menace leurs 
voiſins. Or, la vie du Sauvage eſt un com- 
bat perpetuel ; il eſt toujours aux priſes 
zvec la faim, la ſoif, les monſtres, 
les elemens, & ſouvent avec les hommes, 
qui ne ſont pas les moins dangereux de ſes 
ennemis. On ne peut donc ſe diſſimuler 
que les deux impulſions oppolees dont 
nous venons de parler, ne reſſemblent par- 
faitement, quant au moral, à celles qui 
font mouvoir le monde phyſique, ou plu- 
tot qu'elles ſont la meme loi eternelle dif- 
ieremment modifice dans le rapport qu'elle 
2 avec les Etres vivans : la ſociabilitè, qui 


nait de ces deux ſentimens contradictoires, 


& ſans laquelle notre eſpece ne peut avoir 

qu'une exiſtence miſerable, étant la ligne 

noyenne qu'elle nous oblige ” ſuivre, 
2 


de ſa misère, abſorbent trop ſes facultes. 
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quand notre raiſon a ètè perfectionnèe par 
les Sciences & par les Arts. Mais entrons 
en matiere. 8 

Nul doute que la chaſſe étant la princi- 
pale reſſource des peuples barbares, ils ne 
ſoient tres ſouvent obliges de parcourir 
des forets immenſes, ſans. autre ſecours que 
celui de leur arc & de leurs fleches. Quoi- 
que l'abondance du gibier, dont ces vaſ- 
tes ſolitudes fourmillent „leur procure une 
ſubſiſtance pour ainſi dire aſſurèe, il a 
cependant pit arriver quelquefois qu'ils 
etoient moins heureux, & alors ils durent 
ſe trouver dans la plus affreuſe detrefle, 
Sans ſecours, ſans eſperance, leurs enfans 
furent les premieres victimes qu'ils immo- 
lerent à la faim; leurs femmes furent en- 
ſuitg ſacrifices, & quand cette derniere reſ- 
ſource leur manqua, ils reurent plus qu'a 
mourir, apres Ctre devenus le tombeau 
vivant de tout ce qu'ils avoient eu de plus 
cher. 

Suppoſons actuellement qu'un Sauva 
qui $'etoit trouve dans cette horrible ſitua- 
tion, ſoit echappe au danger par le moyen 
que nous venons d' indiquer: la chair hu- 
maine lui ayant peut-etre paru ſuperieure 
à celle des autres animaux, il dũt con- 
ſerver un golit tres vif pour cet aliment. 
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Plus ſon cceur etoit inſenſible, plus les paſ- 
ſions qui reſultoient de ſes appetits avoient 
d'empire ſur ſon ame. S'aimant uniquement, 
n'etant retenu par aucune conſideration , 
le voila devenu antropophage; car deſirer 
pour un Sauvage, c'eſt jouir; il ne met 
entre ces deux ſenſations que Vintervalle 
que lui preſcrit la nèceſſité. 

Quelque court que paroifſe le chemin 
1e quia pu conduire le premier homme a cet 
a exces d'atrocitè, on en ſera peu ſurpris ſi 
Is Von a egard a ce que dans l'état de nature 
nt il n'exiſte ni vertu ni vice. Lors de la 
e. decouverte de Amerique, le P. du Tertre 
ns aſſure que les Caraibes n'avoient dans leur 
Jo langue aucun terme d'injure, de vertu ni 
1- de vice. La vertu, diſent les Kamſchadales , 
. eſt ce qui ſatisfait les deſirs & les beſoins; 
4 le mal, ce qui peut nuire. Dela ils con- 
u cluent, que monter ſur les volcans etant 
1s s' expoſer a une perte certaine , c'eſt com- 

mettre un crime que le Ciel doit venger. 
e WW Sauver un homme qui ſe noye étant s'ex- 
w poſer a Etre noye, c'eſt auſſi commettre 
n une faute, &c. &c, Un pareil code de mo- 
1 rale ne fait pas des heros genereux, 
e & l'on ſe tromperoit fort {i on eſpèroit 
trouver des Decius ſous la hutte d'un 
. Sauvage. | 

E 3 
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La raiſon non perfectionnèe devint done 
ainſi un inſtrument perfide entre les mains 
de ces hommes groffiers. Superieurs aux 
animaux par intelligence, mais infèrieurs 
a eux par l'inſtin ct, ils ſe crurent toujours 
obliges de preferer les inſpirations de la 
premiere, parce qu'ils avoient ſouvent 
eprouve que c'etoit à elle ſeule qu'ils de- 
voient leur conſervation, auſſi-bien que 
Vinvention des armes qui ſervoient 4 
leur procurer le nèceſſaire. Trop peu eclai- 
res pour diſtinguer les bornes ou ils au- 
roient da Sarreter, ils ſe crurent permis 

tout ce qu'ils avoient pu quelquefois oſcr 
umpunement ; & tombant bientòôt dans des 
exces incroyables , ils eurent ſouvent a ſe 
repentir de la trop grande confiance qu'ils 
avoient donnee a cette belle faculte. On 
verra par les details ſuivans les cruelles 
erreurs ou elle les entraina, & combien il a 
fallu de temps & de maux pour ameliorer 
leur ſort. Abandonnes a eux-memes durant 
un grand nombre de ſiècles, la nature re- 
garda long-temps avec la plus froide in- 
difference tant de generations infortunees 
naitre, vivre & mourir miſerablement; la 
neceſſite fut le ſeul maitre qu'elle leur 
donna pour les conduire à de meilleures 
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deſtinzes, & ce maitre impitoyable ne ſe 
hata pas toujours de les inftruire. 

Rapportons d'après Lery, voyageur tres 
veridique, qui vivoit ſous le regne de 
Henri II, & qui eft cite par M. de la 
Harpe (1) , la maniere dont ſe font au 
Breſil les funeſtes repas de chair humaine : 
les ceremonies qui s'obſervent dans cette 
occaſion , étant a-peu-pres les memes chez 
tous les Sauvages du nouveau monde , on 
pourra $'en former quelqu'idée. 

Aprés la deſcription d'un combat, ou les 
Topinamboux furent vainqueurs, » les pri- 
» ſonniers ayant ete mis au milieu de la 
» troupe victorieuſe, dit ce voyageur , lies 
„ & garottes pour s'en aſſurer mieux, 
» nous retournames a notre riviere dę 
„ Janeiro , aux environs de laquelle ces 
» Sauvages habitoient. Comme nous Etions 
» alles a douze ou quinze lieues de loin, 
» ne demandez pas fi, en paſſant les villa- 
» ges de nos allies, ils venoient au deyant 
» de nous, danſant , ſautant & claquant des 
» mains, pour nous careſſer & nous ap- 


— 
(1) Hiſtoire genérale des Voyages » tome XIII, 
page 359 & ſuiv. 
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v plaudir. II falloit que les pauvres pri- 
» ſonniers, ſuivant leur coùtume entr'eux, 
» Etant pres des maiſons , chantafſent & 
» difent aux femmes: voici la viande que vous 
» aimez tant qui approche de vous u. On aſſu- 
re, continue M. de la Harpe toujours d'a- 
pres Lery , que la plupart des Braſiliens en- 
graiſſent leurs priſonniers, pour rendre 
leur chair de meilleur gotit , & que pen- 
dant le temps qu'ils les laiſſent vivre, ils 
donnent des femmes aux hommes, mais 
qu'ils ne donnent point d'hommes aux fem- 
mes. Le maitre d'un priſonnier ne fait pas 
difficulte , dit-on , de lui abandonner ſa 
fille ou ſa ſœur. Cette femme lui rend d'ail- 
leurs toutes ſortes de ſervices juſqu'au jour 
qu'il doit ètre maſſacrè & mange. Dans 
P'intervalle, il paſſe le temps a la chaſſe & 


a la peche? Le jour de la mort n'eſt jamais 


determine, il depend de l'embonpoint du 
captif. Lorſqu'il eſt venu, tous les Ameri- 


cains de VAldee ſont invites a la fete, IIs 


paſſent alors quelques heures a boire & a 
danſer; & non-ſeulement le priſonnier eſt 
au nombre des convives, mais, quoiqu'il 


n'ignore point que fa mort approche, il 
affecte de ſe diſtinguer par ſa gaieté. Apres 


la danſe , deux hommes robuſtes ſe ſaiſiſſent 
de lui, fans qu'il faſſe de reſiſtance, ou 
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il laiſſe voir la moindre frayeur. Ils le 
lient d'une groſſe corde au milieu du eorps; 
mais il lui laiſſent les mains libres; & dans 
cet ètat, ils le mènent comme en triomphe 
dans les Aldees voiſines. Loin d'en pa- 
roitre abattu , il regarde d'un air fier ceux 
qui ſe preſentent ſur ſon paſſage ; il leur 
raconte hardiment ſes exploits, ſurtout la 
maniere dont il a ſouvent liè les ennemis de 
{a nation, & dont il les a rotis & manges , 
& leur predit que ſa mort ne demeurera 
pas ſans vengeance, & quiils ſeront un 
jour manges comme lui. Lorſqu'il a ſervi 
quelque temps de ſpeQacle , & regu les in- 
jures qu'on lui rend, ſes deux gardes re- 
culent , Pun a droite & l'autre a gauche, 
à la diſtance de huit ou dix pieds, tirant 4 
meſure egale la corde dont ils le tiennent 
lie; de ſorte qu'il ne peut faire un pas au 
milieu d'eux. On apporte a ſes pieds un 
tas de pierres, & les gardes ſe couvrant 
de leurs boucliers, lui declarent qu'avant 
fa mort on lui laiſſe le pouvoir de la ven- 
ger. Alors, entrant en fureur, il prend des 
pierres & les jette contre ceux qui l'envi- 
ronnent. Avec quelque ſoin qu'ils ſe re- 
tirent, il y en a toujours un grand nombre 
de blefles, 

Auſſitòt qu'il a jettè toutes ſes pierres, 
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celui dont il doit recevoir la mort, & qui 
ne s'eſt pas montre pendant toute cette 
ſcene, s'avance, la tacape (eſpece de maſ- 
ſue) a la main, pare de ſes plus belles 
plumes. Il tient quelques diſcours au cap- 
tif, & ce court entretien renferme l'accu- 
fation & la ſentence. Il lui demande s'il 
n eſt pas vrai qu'il a tuè & mange pluſieurs de 
ſes compagnons; l'autre fe fait gloire d'un 
prompt aveu, & dèfie meme ſon bourreau 
par une formule energique dans les langues 
du pays: » rends-moi la liberte, lui dit-il, & 
je te mangerai, toi & les tiens. He bien!... re- 
plique le bourreau, nous te previendrons. Je vais 
Vaſſommer, & tu ſeras mange ce jour meme «, 
Le coup ſuit auſſitòt la menace. La femme 
qui a vècũ avec le mort ſe hate d'accoũ- 
rir & ſe jette ſur ſon corps, pour y pleu- 
rer un moment : c'eſt une grimace qui ne 
empeche pas de manger ſa part du mal- 
heureux qu'elle a pris ſoin d'engraiſſer. 
Enſuite d'autres femmes apportent de l'eau 
chaude, dont elles lavent le corps. D'au- 
tres viennent, le coupent en pieces avec 
une extreme promptitude , & frottent les 
enfans de ſon ſang, pour les accoutumer 
de bonne heure à la cruaute. Avant Var» 
rivee des Europeens, les corps Eétoient 
decoupes avec des pierres tranchantes, 
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Aujourd'hui les Braſiliens ont des coùteaux 
en grand nombre. Il ne reſte qu'a rotir les 
pièces du corps & les entrailles, qui ſont 
fort ſoigneuſement nettoyees ; c'eſt l' office 
des vieilles femmes, comme celui des vieil- 
lards, en mangeant ce deteſtable mets, eſt 
d'exhorter les jeunes gens a devenir bons 
guerriers pour Phonneur de leur nation, 
& pour ſe procurer ſouvent le mème feſ- 
tin. Enfin, s'il arrive que les captifs ayent 
eu quelques enfans des femmes qui ont pris 
ſoin de les engraiſſer, ces malheureux fruits 
ſont devores , ſoit en naiſſant, ſoit apres 
avoir acquis un peu de force. Un jour, 
dit encore Lery , les Topinamboux , allies 
des Frangois, las d'une trop grande tran- 
quillite, qui leur faiſoit perdre le goùt de 
la chair humaine, ſe ſouvinrent qu'ils 
avoient dans leur voiſinage une habitation 
de Margajas, qui $'etoient rendus a leur 
nation depuis vingt ans, & qu'ils avoient 
laifles vivre en paix; mais ſous pretexte 
qu'ils etoient iſſus de leurs plus mortels 
ennemis, ils prirent la reſolution de les 
detruire. La nuit fut priſe pour cette ex- 


pedition. Ils firent un tel carnage, que 


les cris des mourans ſe firent entendre fort 
loin : pluſieurs Frangois, qui en furent in- 
formes vers minuit , partirent, bien armes » 
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dans une grande barque, pour ſe rendre à 
ce village, qui n'etoit pas eloigne du fort. 
Mais avant qu'ils puſſent arriver, les fu- 
rieux Topinamboux avoient mis le feu aux 
maiſons, & fait main - baſſe ſur les habitans 
qui en etoient ſortis. Lery n'etoit pas du 
detachement Frangois ; mais il apprit des 
autres, qu'ils avoient vu quantite d'hom- 
mes & de femmes en pieces ſur les boucans, 
& des enfans rotis tout entiers. 

On eſt ſurpris apres de pareils faits d' en- 
tendre Lery aſſurer que la vengeance eſt 
le ſeul motif qui engage ces peuples a ſe 
porter à de tels excès. Quel rapport y a- 
t · il entre la haine qu'on reſſent pour 
ſon ennemi, & le plaiſir qu'on trouve à 
le devorer? Comment le palais peut - il etre 
flatte en ſavourant la chair d'un homme 
pour lequel on avoit la plus mortelle ayer- 
hon? Ou je me trompe, ou ce dernier 
fentiment repouſſe plus qu'il n'attire; il eſt 
donc phiſiquement impoſſible que Vantro- 
pophagie ſoit une ſuite de l'amour de la 
vengeance. Le formulaire dont ſe fervent 
les priſonniers quand ils paſſent dans les 
villages de leurs vainqueurs : voici la viande que 
vous aimez tant, qui approche de vous, y rè- 
pugne entierement, & prouve bien plus 
leur gout pour un pareil repas, que leur 
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haine pour un ennemi vaincu. Jobſerverai 
à ce ſujet trois choſes. 

La premiere, c'eſt que le ſacrifice qu'on 
fait des enfans qui ſont le fruit de Pha- 
bitation des priſonniers avec les filles ou 
les ſœurs des vainqueurs, juſtifie parfai- 
tement ce que je viens Uavyancer, attendu 
qu'il ſuffit chez-eux, pour eviter la mort 
& devenir membre d'une peuplade , d'etre 
adopte par le pere ou la femme d'un guer. 
rier tuè dans le combat, Or, Vadoption 
tacite qui ſemble attachèe au meElange des 
deux -ſangs, ne devroit-elle pas produire 
le meme effet & eteindre le reflentiment , 
ſi ces peuples n'etoient conduits que par 
amour de la vengeance? 


La ſeconde , c'eſt Vexemple de ces mal- 
heureux Margajas, adoptes par les Topi- 
namboux , & enſuite facrifies fans rime 
ni raiſon, au ſeul defir de manger de la 
chair humaine. On croit entendre la fa- 
ble du loup & de Fagneau. 


La troifieme , c'eſt que pluſieurs hordes 
Sauvages mangent auſh leurs parens, quand. 
ils ſont deyenus trop vieux pour pouvoir les 
ſuivre a la chaſſe; ils all&guent pour pre- 
texte, qu'il vaut mieux que leur eſtomac 
ſerve de tombeau aux auteurs de leurs 
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jours, que de les laiſſer en proie aux vers 
ou aux betes feroces; n'y ayant point de 
haine dans cet ate de cruaute, la ven- 
geance n'en eſt donc pas le motif: d'où je 
conclus qu'il eſt impoſſible de donner a ce 
golit execrable une autre origine que celle 
que je lui ai attribuèe au commencement 
de ce diſcours. Du moment en effet ou 
on aura admis qu'il eſt la ſuite de Vexcel- 
lence de Ila chair humaine, comparee avec 
celle de tous les autres animaux  connus 
des Sauvages , on ne ſera plus ſurpris de 
voir des hommes feroces, ſans principes , 
fans moralite, s'y livrer avec emporte- 
ment. L'amour paternel , Phabitude & le 
beſoin les empechant de manger leurs en- 
fans, leurs femmes & leurs voiſins, hors 
le cas d'une extreme nèceſſitè, ils y ſup- 
pleent en devorant les individus des au- 
tres peuplades. Ce goũt eſt meme quel - 
que fois ſi vif, que les Europeens qui trai- 
tent avec eux ſont obliges de ſe tenir à 
la diſtance de cent pas, & toujours armes , 
de crainte que leur extreme appetit pour 
la chair blanche ne les engage a ſe jet- 
ter ſur eux pour en faire leur proie, Lery 
cite à cette occaſion les Aouetacas , une 
des nations les plus feroces de PAmerique 
meridionale ; les inſultes regues, l'amour 
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de la vengeance ne ſont que le pretexte 
dont ces barbares colorent leur horrible 
gourmandiſe „& ils vont bien reellement 
à la chaſſe des hommes, comme ils iroient 
2 celle d'une bete fauve. 

Le tableau que nous preſentons ici des 
mceurs reelles des Sauvages eſt bien dif- 
ferent de celui qu'avoit imagine M. Rouſ- 
ſeau, a Voccaſion de ſon homme dans le 
premier etat de nature; & cependant il 
eſt bon d' obſerver que nous avons choiſi 
notre modele dans la partie la plus fertile 
du nouveau continent; car le Breſil pro- 
prement dit, $'etend depuis le 13me degré 
de latitude auſtrale, juſqu'au vingt- quatriè - 
me; il eſt arroſè de pluſieurs grands fleuves, 
& place ſous le plus beau Ciel. Quoique 
les racines de manioc & Gaipy y croiſ- 
ſent preſque ſpontanement , ou dumoins 
avec tres peu de culture, le goüũt des 
Braſiliens pour la chaſſe & la peche n'en 
eſt pas moins vif, & ils ſont fort eloignes 
de ſe contenter des alimens ſimples & in- 
nocens que la terre leur offre; leur vora- 
cite pour la viande eft au contraire pouſ- 
ſce ſi loin, qu'independamment du cayman, 
du tapirouſſon dont ils font boucaner la 
chair pour la conſerver, & d'une infinite 
autres poiſſons & de betes fauves, ils 
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que nous Eprouvons aufſi · bien que toutes 
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mangent encore diverſes ſortes de lezards 
& de ſerpens, ainſi que des gros crapauds 
avec la peau & les inteſtins. 


C'eſt d'ailleurs un peuple nomade, dont 
rien ne peut fixer Phumeur inconſtante & 
legere : le ſeul deſir de changer de place 
ſuffit pour lui faire quitter ſon habitation; 
& n'ayant point de proprietes, Pagricul- 
ture & la civiliſation y ont fait peu de 
progrès; on obſervera enfin que le ſoin 
cruel avec lequel les Braſiliens engraiſſent 


les victimes qu'ils deſtinent a Etre immo- 


lees, eſt une nouvelle preuve du raffine- 
ment qu'ils portent dans leur goùt pour 
Pantropophagie , & du peu de fondement 
qu'a Popinion de ceux qui ne veulent 
Fattribuer qu'a l'amour de la vengeance, 


DE PORIGINE DE LA PITIE. 


" Avrts avoir etabli que Phomme dans 
Fetat de nature etoit cruel, il nous reſte 
a faire voir comment la civiliſation, en 
developpant ſon imagination & ſes autres 
facultes , produit la pitie. ' 

Nul doute que les premieres ſenſations, 


les creatures vivantes, ne foient celles 
du plaiſir & de la douleur, Elles deviennent 
| la 
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la ſource du deſir & de Paverſion , dont 


5 adecoule l'idèe du bien & du mal. Juſque 


| la point de difference entre homme & 
les animaux; pourvus des memes organes, 


egalement guides par l'amour de leur con- 
ſervation , les uns & les autres reſteroient 
à jamais indifferens au ſort de leurs ſem- 


blables, fi Vimagination ne venoit modi- 


fier dans Phomme ſon egoiſme, & en le 
forcant pour ainſi dire malgre lui a $'t- 
dentifier avec les <Etres ſenſibles, donner 
naiflance à la pitie. 


Ce ſentiment en effet paroit Etre une 
modification de l'amour de ſoi , trompe 
par les illuſions de Vimagination ; & afin 
de ne laiſſer aucune incertitude ſur la 


juſteſſe de cette definition, JYexaminerai 


d'abord quelles ſont les impreſſions que 
doivent recevoir a la vue des Etres ſouf- 
frans les hommes dans Tetat de nature, 
c'eſt-a-dire lorſqu'ils n'ont encore pour 
mobile de leurs actions que la ſenſibilité 
phiſique & Pamour de leur conſervation ; 
enſuite je rechercherai Yalteration qu'e- 


prouvent ces deux cauſes puiſſantes, quand 


eſprit humain a été perfeQionne par la 
culture des ſciences & des arts. 


L'amour de nous-mèmes ſeul, loin d'ex- 
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citer une ſenſation deſagreable a Vaſpe&t 
d'un malheureux, nous procure au con- 
traire une jouiſſance très vive. Le bonheur 
conſiſtant dans la ſatisfaction des beſoins 
& l'abſence de la douleur, il s'accroit 
d'autant plus à la vue d'un infortunè, que 
nous nous ſentons a Vabri des tourmens 
qu'il endure. Le mal etant hors de nous 
& le bien-gtre en nous, la comparaiſon 
eſt entierement a notre avantage, & c'eſt 
ce qui nous decouvre le motif du plaifir 
que les Sauvages ont a tourmenter leurs 
priſonniers ;. n'ayant que peu ou point di- 
magination , & manquant par conſequent 
de prevoyance (1), il leur eſt impoſſible 
de ſe modifier comme ceux qu'ils font 
ſouffrir. Le menu peuple de tous les pays» 
les enfans, chez qui cette faculte n'eſt pas 
developpee (2), & les vieillards qui ont 
perdue, ſe trouvent a - peu-pres dans le 
* meme Cas. | 
—mä ....  — 
ſr) La prEvoyance eſt la ſeule choſe qui nous em- 
peche de borner au moment preſent notre exiſtence 
future : prevoir en effet c'eſt lire dans Vavenir ; c'eſt 
ſuppoſer des EvEnemens qui ne ſont pas encore ar- 
rives, & qui n'arriveront peut- Etre jamais: c'eſt en- 
fin imaginer. 


(2) M. Rouſſeau convient que Venfant eſt indifferent 
a tout, hors à lui- meme. Emile, come II, page 167. 


J 


5 
* 
; 
. 
*, 


I. oh n 


TROISIEME D1SCOURS, 71 

Etant donc forces a n'aimer que nous 
au monde , auſſi long- temps que notre 
imagination reſte dans l'inertie, la pitie 
ne peut eclore qu'en donnant le change a 
l'amour de ſoi, & en le tranſportant par 
une eſpèce de ſupercherie ſur des etres 
etrangers a nous. Or, de toutes les facultes 
de l'ame, Vimagination ſemble etre la 
ſeule capable de produire des effets auſſi 
ſurprenans. Foyer unique de nos pafhons , 
elle ne connoit point de frein; capable 
de conduire a la decouverte des verites les 
plus ſublimes, ou de jeter dans les er- 
reurs les plus abſurdes , rien ne reſiſte a 
{a puiflance. Toutes les chimeres ſe rea- 
liſent des qu'elle le veut; les diſtances ſe 
rapprochent, les ſiècles diſparoiſſent, & 
le voile qui couvre l'avenir ſemble quel- 
quefois tomber un inſtant pour lui en 
laiſſer ſonder les profondeurs. Nous de- 
crirons ſon action ſur l'amour de nous: 
memes, & nous montrerons par quels 
moyens il arrive que cette ſinguliere 10 
culte le transforme en pitie. 


Tandis qu'un ſauvage, a la vue d'une 

bleflure , ſe felicite d'en etre exempt , 

| I'homme dont Vimagination eſt exercece ,_ 
prevoit qu'il ſeroit poſſible qu'il en recur _ 
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une pareille, Cette ſuppoſition faite, il ne 
tarde pas a fe croire perce du meme trait; 
ce n'eſt plus le ſang d'un etranger qui 
coule, c'eſt le ſien; les anxietes, les an- 
goiſſes du bleſſe viennent en foule dechi- 
rer ſon ame, & y exciter la terreur; 
craignant pour lui, il croit deja reſſentir 
les plus cruelles douleurs; & Vagitation 
qu'il eprouve eft bien reellement ce qu'on 
appelle Ia pirie. 

 L'imagination eſt donc la vraie ſource 
de cette precieuſe qualité, ſans laquelle 
nous ne connoitrions aucun des ſentimens 
conſolateurs qui adouciſſent parmi les peu- 
ples polices les miſeres de la vie; & pour 


confirmer encore davantage ce que nous 


venons d'avancer, nous obſerverons que 
Ihomme perfect ionnè eſt la ſeule creature 
vivante qui ſoit ſuſceptible de pitie. Quoi- 
que ne dans la claſſe des animaux carnaſ- 
ſiers, & par conſequent naturellement 
cruel, fon coeur Sadoucit a. meſure que 
ſon eſprit Seclaire; & pendant que le 
reſte des etres animes, livres a l'egoiſme 
le plus abſolu, rampent a jamais iſoles 
fur la terre, la pitie, en Vinterefſant au 
ſort de ſes ſemblables, Feleve à la pra- 
tique des vertus les plus ſublimes. De- 


venu le protecteur des foibles, le ſoutien 
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des malheureux , il exerce durant ſa courte 
durce une des plus auguſtes fonctions de 
la Divinite ; ſon exiſtence enfin s' tend en 
proportion de ſes bienfaits, & des jouiſ- 
ſances ſans nombre deviennent la recom- 
penſe des peines qu'il a priſes pour faire, 
en $'oubliant lui-meme, le bonheur des 
autres. 

On m'objeQera peut - tre que l'imagi- 
mation ne joue pas un auſſi grand role que 
je le pretends, dans la compoſition de la 
pitie , puiſqu'on n'eprouve jamais ce ſen- 
timent avec plus de force que quand on 
eſt preſent a une cataſtrophe funeſte : d'ou 
'on pourroit induire que Villufion ceflant 
oi commence la realite, la pitie ne nait 
point de Faction de Vimagination fur Va- 
mour de ſoi. Mais je reponds a cela, qu'i- 
maginer, dans le ſens ou je PFentends , 
c'eſt former de nouvelles combinaiſons & 
appercevoir de nouveaux rapports entre 
nous & les differens objets qui frappent 
nos ſens, ou dont notre memoire nous re- 
trace l'image; or, les impreſſions reelles , 
telles que celles qu'on regoit directement, 
etant toujours plus fortes que celles qui 
ne ſont que le fruit de nos ſouvenirs, il 
eſt evident qu'on doit Etre plus emu quand 
on eſt temoin d'un malheur, que lorſqu'on 
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nous en fait le recit. La memoire n'eſt ja- 
mais aſſez fidelle pour rendre avec une 
parfaite exactitude toutes les circonſtances 
d'un evenement, & les petites alterations 
qu'elle y apporte ſuffiſent pour en dimi- 
nuer Vimpreffion ; inconvenient que n'a 
pas la realite. 

Deux choſes ſont donc eſſentiellement 
neceſſaires pour donner naiſſance à la pi- 
rie : 19. Un evenement malheureux qui 
ſe paſie ſous nos yeux, ou dont le ſou- 
venir ſe retrace dans notre penſee : 29. 
L'action de notre imagination ſur amour 
de nous-memes, qui, en nous montrant 
dans Vavenir le moment ou nous pour- 
rions Etre auſſi infortunes que la perſonne 
que nous voyons ou croyons voir ſouf- 
frir , nous met a ſa place, & nous fait 
trembler pour nous, en tremblant pour 
elle. Dans le premier inſtant nous voyons 
ou nous nous rappellons ; dans le ſecond, 
nous imaginons , nous nous trompons; nous 
craignons pour nous, & nous devenons 
ſenſibles pour les autres. D'ou il ſuit que, 
ſans imagination , ſoit que les objets ſoient 
preſens ou abſens, il ſeroit impoſſible a 
homme de connoitre la pitie , attendu 
que reſtant toujours lui, il ne pourroit, 
dans aucune circonſtance, ie croire un 
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etre etranger a lui; & que fans l'amour 
de ſoi , ſa propre exiſtence lui etant indif- 
ferente, il ne pourroit également jamais 
s'intèreſſer a perſonne. 

On m''objectera peut-etre encore, que 
puiſqu'on ne peut avoir pitie d'un malheu- 
reux, qu'autant qu'il Veſt plus que nous, 
il paroit que ce ſentiment nait plutot de 
I'amour de l'égalité rompue en notre fa- 
veur, que de la cauſe que Jai voulu lui at- 
tribuer. Mais deux raiſons m'engagent a 
rcjetter cette opinion. La premiere, c'eſt 
que l'amour de Vegalite ne pouvant ſubſiſ- 
ter qu'avec le dèfaut de proprietes, les 
Sauvages, dans cette hypotheſe , devroient 
etre les plus pitoyables des hommes; & 
cependant le fait depoſe contre cette aſ- 
ſertion. | | 

La ſeconde, c'eſt que tous les maux 
etant ſuſceptibles de differens degres d'ac- 
croiſſement, quoiqu'on ſouffre beaucoup, 
on peut encore craindre de ſouffrir davan · 
tage; & c'eft cette crainte imaginaire , 
cet excedent de nos propres douleurs , qui 
nous rend alors ſenſibles a celles des per- 
ſonnes que nous eſtimons Etre plus infor- 
tunes que nous. | 

On ſera done toujours plus ou moins pi- 
toyuble, tuivant le plus ou moins de force 
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& de mobilite de ſon imagination ; & loin 
qu'un amour extreme de ſoi puifle nuire 
au developpement de ce ſentiment, il en 
augmentera. au contraire Vintenſite, puiſ- 
que plus on s'aimera, plus on en aimera 
un autre, quand par les illuſions de Vima- 
gination on croira Etre deyenu lui. On 
en voit un exemple frappant dans les fem- 
mes, qui ſont en general beaucoup plus 
pitoyables que les hommes (1). 


—— — — —— 


(1) Depuis que ce morceau eſt écrit, on m'a fait 
une nouvelle objection que je ne dois pas negliger 
de reſoudre : la voici, on pretend que nous ne de- 
vons Eprouver aucun ſentiment de pitie lorſque nous 
aſſiſtons au ſupplice d'un criminel qui a commis une 
action atroce; d'on Fon induit, que puiſqu'il y a 
des circonſtances on Vimagination ceſſe de nous met- 
tre à la place d'un ętre ſouffrant, ce n'eſt point ſon 
action ſur l'amour de nous memes qui produit la pitie, 

Mais je réponds à cela, qu'on ſe trompe fort fi 
Yon penſe, quels que ſoient les crimes d'un homme, 
qu'on puiſſe le voir ſupplicier ſans reſſentir pour 
hui de la compaſſion. Une ſenſation foible étant ne- 
ceſſairemeat detruite par une ſenſation plus forte, 
la vue d'un coupable qui va petit ſur PEchaffaut nos 
touche conſtamment davantage que le ſouvenir de la 
catafirophe qui 'y a conduit, Dela, je conclus, que 
quoique , lorſqu'on nous fait le re&cit d'un parricide, 
notre imagination nous mette dans le premier mo- 
ment à la place du pere ipfortune qui a été la — 

| D 
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L'Egoiſme eſt un amour de ſoi-meme 

concentre , qui nous rend tellement in- 

differens au bonheur des autres, que nous 
ne les regardons plus que comme des eEtres 

deſtines a contribuer a nos plaiſirs, & 
dont nous devons nous Eloigner avec em- 

preſſement auſfſitot qu'ils ceſſent d'y etre 
utiles. | 


de la barbarie de ſon fils, & nous faſſe par conſé- 
quent deteſter celui-ciz fi cependant nous aſſiſtons & 
ſon ex6cution, la vue des ran 7 1 il endure, 
nous oblige bient6t a oublier ſon cri a partager 
ſes peines, Forces alors par notre imagination a 
nous identifier avec le coupable, chaque coup qu'il 
recoit , chaque atteinte qu'on lui porte, rempliſſent 
notre ame de terreur z & la pitié ne tarde pas a ſuc- 
cider a Vhorreur qu'il nous ayoit d'abord inſpire, 
Un Chirurgiea cEl&bre m'a aſſure avoir dElivr6 une 
femme, qui ayant été voir rouer un homme, &toit 
zccouchée d'un enfant dont les membres Etoient rom- 
pus dans les memes endroits que ceux du eriminel. 
La populace enfin n'affiſte aux excuuions que pour 
etre temute; & certes il n'eſt pas rare d'y voir 
couler des larmes, quoiqu'un inftant auparavant les 
ſpectateurs fuſſent dans des diſpoſitions bien differen» 
tes. Ce que Javance ici n'eſt pas une affaire de rai- 
ſonnement, c'eſt un fait; & j'en appelle a tous ceux 
qui, ayant été les tEmoins de ces triſtes ſeknes, ont 
prete dans ce moment quelqu' attention à ce qui ſe 
pafloit en eux, 
6 
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L'Egoiſte ainſi que le Sauvage eſt im- 
pitoyable, mais il cache ſon defaut de 
ſenſibilitè avec ſoin, de crainte qu'on ne 
le fuie. S'il a de Veſprit, vous ne con- 
noitrez ſa veritable fagon de penſer que 
lorſqu'il n'aura plus beſoin de vous, & que 
vous aurez beſoin de lui. 

Deux cauſes peuvent conduire homme 
civiliſe a Tèegoiſme: 19. Le defaut d'ima- 
gination : 29, L'abus des plaiſirs, qui en 
detruiſant de bonne heure ſa ſenſibilite, lui 
donne, avant Vage preſcrit par la nature, 
la Taread & Pinſouciance des vieillards. 
Comme la pitiè ne nit que de ation de 
Vimagination ſur Yamour de ſoi, dans le 
premier cas il eſt aiſè de voir qu'un homme 
prive de cette faculte, ou qui ne la poſ- 
sède qu'a un degre inferieur, doit Etre peu 
ſenſible; dans le ſecond, celui qui s' eſt de- 
peche a jouir de la vie, qui a accumule 
ſur un petit nombre d'annèes tous les 
plaiſirs qui etoient deſtinès a embellir une 
longue carriere , en Epuiſant premature- 
ment ſes facultes, a cgalement perdu la 
puiſſance de ſe modifier. © 

L'Egoiſme , cette funeſte maladie de 1'a- 
me, qui rompt les plus doux liens de la 
ſociete , eſt conſtamment le precurſeur de la 
chle des Empires & la compagne ordi- 
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naire de I'autorite, des grandes richeſſes, 
des progres du luxe, de la depravation 
des mceurs (1). Les malheureux, helas ! 
ne ſont pas egoiſtes, le beſoin continuel 
qu'ils ont de ſecours Jes rend ordinai- 
rement ſecourables; c'eſt dans la bonne 
fortune qu'on devient dur & indifferent. 
C'eſt alors, dis- je,  qu'enivre de mille 
plaiſirs , que ſans ceſſe adore par de vils flat 
teurs , on trouve à peine le temps de for- 
mer un ſouhait; nos organes affoiblis 
par des jouiflances trop multiplices, per- 
dent bientòt leur reſſort, & notre imagi- 
nation entièrement de tendue & fletrie, ne 
nous permet plus d'eprouver que les n 
reels que nous endurons. 

Loin donc que l'egoiſte puiſſe eme ſem- 
ſible aux peines d'un infortunè, il en de- 
tourne la vue avec degolit;z ou sil Pare 
tete un inſtant ſur lui, c'eſt pour ſe feli- 

a | 

(i) On en voit un exemple memorable chez les 
Romains. Pauvres & libres, ils aimoient leur patrie 
plus qu'eux m&mes, & ils furent heureux, riches & 
puiſſans, ils mer ent mieux que leur patrie, & ils 
devinrent la praĩe des tyrans les plus eruels; con- 
quis enfin & d&pouilles par des peuples 3 , 
leurs deſcendans retfouyerent dans la pauvreté une 


partie des vertus qui We le bonheur de 
leuts ancettes . G 5 2 
| 2 


80 TRON1NSIEME DIscouns. 
citer de jouir d'une meilleure deſtinée; il 
a enfin continuellement a la bouche cette 
maxime dure & tyrannique : qu'il yau 
mieux faire envie que pitie , ce qui ſignifie 
dans le ſens ou l'entendent les ambitieux, 
qu'il vaut mieux etre hai 3 12 "aime 
foible. 

Rien ſans doute ne prouve mieux les 
progres de VEgoiſme dans le ſiècle ou 


nous vivons, que ce mot aujourd'hui 


ſi generalement répandu; cependant le 
bonheur qu'on ſe promet en Vadoptant 
pour baſe de fa conduite , n'eſt pas tou- 
jours auſſi pur qu'on Pavoit d'abord eſpere. 
La bienveillance des hommes Etant le prix 
de celle que nous leur portons, il eſt cer- 
tain que Vegoiſte une fois demaſque ne 
peut plus y pretendre; or, je laiſſe a de- 
cider aux gens de bien, ſi la perte qu'il 
fait dans cette occaſion n'eſt pas mille 
fois plus grande que I'avantage injuſte 
qu'il a acquis par la pratique de cette in- 
digne maxime. 

Mais , me dira-t-on , G la pitiè n'eſt 
qu'un effet de la crainte qu'on eprouve 
pour ſoĩ, pourquoi Fegoiſte qui ne $'aime 
pas moins tendrement que Phomme ſenſi- 


dle, ne reſſent-il pas également de la pi- 


tie? voici ma reponſe, L'egoiſte en perdant 
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prematurement , par Pabus des jouiſſances, 
la faculte de ſe modifier comme les etres 
environnans, ou en étant prive par un 
defaut naturel d'imagination , ne peut pas 
devenir un autre, & reſte toujours lui. 
Les maux qui ne le touchent pas perſon- 
nellement lui étant donc Etrangers , il eſt 
impoſſible qu'ils faſſent naitre chez lui le 
ſentiment de la pitie. L!homme ſenſible au 
contraire ſe trouvant force par les illu- 
ſions de ſon imagination a ſe mettre a la 
place d'un malheureux , il s'effraye, il 
tremble pour ſon propre compte, en ſon- 
geant aux douleurs auxquelles l'autre eſt 
en proie z & devenu lui pour quelques 
inflans, il croit bien reellement en le ſe- 
courant ſe ſecourir lui-meme. 

Si on reflechit a ce que nous venons 
de dire, il ſera facile de decouvrir la rai- 
ſon qui nous porte a aimer Thomme ſen- 
ſible & a fuir Vegoiſte. Comme la pitie 
eſt la ſource de la plupart de nos vertus, 
il eſt Evident que le premier eſt neceſſai- 
rement vertueux , pendant que le ſecond, 
qui cherche a Prötßter de la bienveillance 
de ſes ſembla bles ſans leur rendre aucun 
equivalent, fait un veritable vol a la ſo- 
ciete, & doit par conſequemt en Etre re- 

— I 
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jette avec le plus profond mepris (12) 


REFLEXIONS, 


Sun Imuletion , Temie & Ia haine. 


L'EMULATION eft le defir de ſurpaſſer 
ſes egaux. Ce n'eſt pas un ſentiment vil, 
car loin de porter a mepriſer les grands 
falens, it engage au contraire à les ſoute- 
nir & à les proner. L'eſperance qu'on a 
de partager un jour Padmiration publique, 
fait qu'on rend avec plaikr des homma- 
ges que Fon croit bientdt meriter ſoi- 
meme. Ceſt un engagement ſecret que 
nous ſommes bien-aiſes de faire contrac- 
ter d'avance a la multitude, afin d'etre 
plus univerſellement loues lorſque notre 
on en ſera venu. 

St: apres de vains efforts nous ne par- 
venons pas à eégaler nos maitres, & que 
le decouragement ſuecede à la confiance 
que nous avions en notre merite, alors 
1emulation fe change en envie, qui ef 
—ññññ — —ů— 
| (1) Je dis mépris, car c'eſt le ſeul ſentiment que 
peut infpirer un Etre aſſez dégradé pour avoir perdu 


ſans retour le plus precieux attribut de Veſpece hy- 
haine > la pitié. 
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le deſir de rabaiſſer les autres juſqu'a foi : 
cette derniere paſſion donne naiffance a la 
haine. Quand cependant la haine n'eſt 
produite que par l'envie, elle s'eteint auſſi- 
tot que celui qu'on jalouſe perd les avan- 
tages qui nous le faiſoient hair. La pitie 
qu'il nous inſpire dans cette occaſion de- 
vient meme quelquefois plus vive que 
celle que nous eprouverions pour un de 
nos egaux., Cette ſingularite paroit fgndee 
ſur ce que retrouvant alors la faculte de 
nous modifier comme celui qui ſouffre, & 
conſidèrant la grandeur de fa chte, nous 
ſentons plus vivement l'inconſtance de la 
fortune que ſi le meme accident etoit ar- 
rive à un homme qui en auroit deja été 
la victime. 

Aimer & hair ne ſont au reſte que pou- 
voir ou ne pouvoir pas ſe mettre à la 
place de quelqu'un. Dans le premier cas, 
les illuſions de notre imagination nous per- 
ſuadent que nous ſommes devenus un au- 
tre que nous-memes , & alors nous l'ai- 
mons; dans le ſecond cas, l' imagination 
ſe rait, on ſe compare, on eſt mecontent 
& Von hait. 

Pour develapper encore davantage mes 
idees ſur cette matiere, je crois devoir 
obleryer : 17. Que la as & Teipe- 

4+ 
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rance font les deux plus puiſſans mobiles 
qui puiſſent mettre en mouvement notre 
imagination. 

29. Que l' imagination eſt la ſource uni- 
que de la puiſſance que nous avons de 
nous modifier comme les Etres environ- 
nans (1). | | 

39. Que la crainte fait naitre les modi- 
fications deſagreables, & Veſperance celles 
qui ſont agreables. 

Ces principes poſes , voici comme je 
raiſonne: l' homme en qualite d'etre ſenſi- 
ble a toujours la faculte de ſouffrir ; ſi 
donc le ſouvenir du pafſe & la pre- 
voyance de Pavenir viennent, a Vaſpe& 
d'un malheureux, allumer ſon imagination, 
& lui montrer Finſtant ou il pourroit eprou- 
ver le meme fort, cette idee ne aura 
pas plut6t frappe , qu 'oubliant que c'eſt 
un autre qui ſouffre,, il croira que c'eſt 
Ini-meme ; il tremblera , il s'agitera, & la 
modification ſera complete. 

Ce que javance ici paroit d' autant plus 
certain, que tant qu'on ſe compare on ne 


— — — —— —t—t 
(1) Je crois devoir prẽvenir mes lecteurs, que 
*outes les fois que je me ſets ici du mot modiſter, 


j'entends toujours. par-la ſe mettre à la place de 
quelqu'un. 
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ſe modifie pas comme un autre, & que 
des qu'on ſe modifie on ceſſe de ſe com- 
parer. Or, Vimagination étant la ſeule 
cauſe du pouvoir que nous avons de nous 
mettre a la place d'un individu ſouffrant, 
elle le devient neceſſairement de la pitie. 

Si au contraire nous fommes temoins du 
bonheur d'un de nos ſemblables, comme 
ce n'eſt pas ici la crainte qui peut nous 
modifier , mais ſeulement Veſperance de 
devenir auſſi heureux que lui, il faut 
alors, pour que nous puiſſions prendre 
part a ſes ſucces, qu'ils ſoient en quel- 
que ſorte les avant-coureurs de ceux que 
nous nous promettons; ſans quoi, apres 
nous Etre Compares au lieu de nous met- 
tre a la place de celui qui jouit, nous 
reſtons a la notre; nous regardons ſon 
bonheur comme une injuſtice que nous fait 
la fortune, & nous le haiſſons. 

II ſuit de- là que la crainte agiſſant far 
homme d'une maniere conftante, il lui 
eſt toujours facile, lorſque ſon imagine- 
tion eſt developpee , de ſe mettre a la 
place d'un etre ſouffrant, & deprouver 
par conſequent le ſentiment de la pitie, 
tandis que Veſperance de devenir auſh 
heureux qu'un autre, pouvant ſeule le mo- 
dier comme celui -· ci quand elle vient a 
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lui manquer, il eſt force par l'amour de 
lui-meme a envier ſon ſort & à le hair, 
Cela explique enfin le motif qui nous 
contraint a neus aſſocier plus ſouvent à 
Pindividu ſouffrant qu'a celui qui jouit. 
On ne peut en effet ſe mettre a la place 
de FThomme qu'on hait, car alors on ſe hai- 
roit ſoi-meme, ce qui eſt impoſſible ; mais 
on ſe met aiſement à la place de Finfor- 
tune, parce qu'on craint ſans ceſſe de le 
devenir , & qu'alors on s'aime dans lui. 
L'impuiſſance de ſe modifier comme 
homme heureux eſt donc ce qui conſti- 
tue promptement l'envie, dont derive la 
haine ; & la puifſance de ſe modifier 
comme le malheureux, conſtitue pro- 
prement la pitiè, dont derive Pattachement, 
Jai dit qu'afin de pouvoir ſe rejouir des 
fucces de quelqu'un, il falloit que Videe 
de ſon bonheur fit naitre Veſperance de 
devenir un jour auſſi heureux que lui. 
Quoique cette propoſition ſoit generale- 
ment vraie, jen excepte toutefois les 
deux cas ſuivans. Quand on a ete modifie 
par la pitiè en faveur d'une perſonne & 
que ſon ſort vient a $'ameliorer, on n' 
plus alors beſoin de Veſperance de deve · 
nir ſoi-meme auſſi heureux qu'elle pour y 


prendre part; comme en ſe mettant en ia 
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place on a ceſſè de fe comparer & qu'on 
s'eft pour ainſi dire identifie avec elle, on 
a alors acquis aux depens de ſon propre 
repos le droit de jouir des plaifirs de lin- 
dividu ſouffrant , & apres avoir partage fa 
mauvaiſe fortune on partage également la 
bonne. 

C'eſt ainſi qu'un riche voluptueux en- 
nuye de tout, peut encore rentrer dans le 
chemin du bonheur, en uniſſant ſon ſort 
avec celui d'un malheureux, & en lui fai · 
fant du bien; l'image de la joie qu'il aura 
repandue dans un cœur ou -regnoit aupa- 
ravant le deſeſpoir & la mort, rendra a 
Pimagination fletrie du Sibarite ſa pre- 
miere fraicheur ; & avec des ſens emouſ- 
ſes la crainte de ſouffrir dans un autre, 
c'eſt-a-dire la pitie, lui fera retrouver Vu- 
ſage de mille jouifſances , qui ſans cet in- 
fortune etoient à jamais perdues pour lui. 
On voit par la que celui qui nous a une 
fois inſpire de la compaſſzon & a qui nous 
avons rendu ſervice, doit conſerver long- 
temps des droits'a notre attachement ; ils 
ſont fondes ſur la reconnoiflance. 

Lamitie enfin forme une derniere ex- 
ception a la regle generale, car ce ſenti- 
ment prenant ſa ſource dans la confor- 
mite de nos goùts & de nos penchans avec 
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eeux d'un autre, il eſt evident que des ce 
moment on croit etre devenu celui qu'on 
regarde comme fa plus parfaite image, 
Notre exiſtence ſe double donc alors par 
la magie des illuſions; & le moi, qui 
juſques la etoit reſte purement individuel, 
de vient par cette aſſociation commun a 
deux etres entierement diſtindts & ſepa- 
res. Auth ne crains-je pas d'afſurer que 
Pamitie pure & fans reſerve, ce trait de 
flamme qui penetre deux coeurs pour les 
unir a jamais, ne peut naitre que chez 
des perſonnes douèes d'une imagination 
tres ardente. C'eſt au foyer de cette bril- 
lante faculte que Pame s'exalte & devient 
capable des plus grands ſacrifices. La on 
prend les forces neceflaires pour. ſe de- 
vouer au falut de ſon ami; la on ſe deter- 
mine a vivre & a mourir pour lui: cet 
abandon raviſſant de ſoi-meme en faveur d'un 
autre, cette ivreſſe celeſte que les hommes a 
imagination forte ſont ſeuls capables de reſ- 
ſentir, eſt ſans doute le plus noble preſent 
que nous ait fait la divinite. 

On eprouve ſouvent l'envie ſans avoir 
cannu Femulation. C'eſt le propre des 'ef- 
prits bornes ou pateſſeux, qui ſe decoura- 
gent avant meme d'avoir eſſayè leurs for- 
ces. Cette paſſion baſſe acquiert une nou- 
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velle energie quand il s'agit du bonheur 
d'un de nos egaux, Temoins de ſa fortune 
& comptant ſur les circonſtances, nous nous 
flattons durant quelque temps de le voir 
retomber dans ſa premiere miſere, & c 'eſt 
cette eſpèrance qui ſoutient & alimente 
notre haine. Mais les diſtances devien- 
nent- elles trop grandes, on ſe decou- 
rage & l'on $'habitue inſenſiblement a pen- 
ſer que ce qui arrive eſt l'effet d'une ne- 
ceſſitè imperieuſe , a laquelle tout eſt oblige 
de ceder. C'eſt pourquoi un payſan eft ra- 
rement jaloux de ſon Seigneur, quoiqu'il 
le ſoit preſque toujours de ſon voiſin & il 
ſe trouve plus riche que lui. 
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SUR VORIGINE DE UVAMOUR DE LA 
LIBERTE , de Pegalite & de la juſtice. 


L beſoin ſeul pouvant <etablir la de. 
pendance, & Dieu ayant renferme le 
principe de notre vie dans nous-memes & 
non dans un moteur eEtranger ; il eſt evident 
que tous les Etres vivans naiſſent libres. 
Cette loi eternelle eſt profondement gra- 


vee dans les cœurs, elle ſe renouvelle a 


chaque generation ; &, auſſi ancienne que 
la nature animee , elle durera autant 
qu'elle. 

On ne peut en effet diſconvenir que 
reſpirant ſans le ſecours de perſonne, pour- 
vus des organes neceflaires a notre conſer- 
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N vation, environnes des alimens qui nous 
1 ſont propres, fi rien ne $'oppoſe a uſage 
| que nous en voulons faire, notre indepen- 
| dance eſt auſh entiere qu'elle peut Vetre, 
; L'amour de la liberte ſe confond alors 
N avec l'amour de la vie, parce que dans 
N cette poſition la perte de l'une entratneroit 
infailliblement la perte de I'autre. 

j L'amour de Fegalite paroit deriver im- 
mediatement de l'amour de la liberte, ou 
pour mieux dire n'en Etre qu'un develop- 
pement; les hommes ne pouvant etre plei- 
nement libres qu'auſſi long-temps qu'ils ſe 
| croyent tous egaux. Mais avant @v aller 
| plus loin dans Vexamen de cette queſtion, 
il me ſemble a propos de rechercher quel- 
les ſont les bornes que la nature a miſes 
au pouvoir qu'elle nous a accorde de 
faire ce qui nous plait. 

Nous ne connoiſſons chez les creatures 
Vivantes que deux eſpeces de dependance: 
celle des choſes & celle des perſonnes. La 
premiere ne gene en rien la liberté, parce 
que toutes les fois que la nèceſſitè ſeule 
impoſe des loix , on s'y ſoumet ſans pei- 
ne. Les choſes inanimees n'ayant point de 
volonte, elles ne peuvent pas contrarier 
les notres, & Vimpoſſibilite d'obtenir eteint 
bientot le defir de poſſèder. 1 
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Il n'en eſt pas de meme lorſque ce dont 
nous avons beſoin eſt paſſe dans la main 
d'un autre, & que pour en jouir nous 
ſommes obliges d'avoir ſon conſentement. 
Alors la dependance des choſes etablit celle 
des perſonnes, & nous ceſſons d'etre li- 
bres en perdant la puiſſance de faire, ſans 
Fagrement d'un tiers, ce que la neceſhte 
ne nous a pas interdit. Tant que les hom- 
mes reſtent dans Vetat de nature, Vinega- 
lite phyſique ne detruit pas leur liberte : 
car celle-la ne ſe faiſant ſentir que quand 
deux individus , doues de differens degres 
de force, ſe diſputent la meme proie, elle 
ceſſe d'avoir lieu aufhtot que Pun des deux 
la cede a ſon vainqueur. Comme le deſſein 
des combattans n'etoit pas d'attenter à 
leur libertè, mais d'en jouir par prefe- 


rence A tout autre, en ſe procurant la 


poſſeflion de ce qu'ils ſouhaitoient , Vobli- 
gation .ou eſt le plus foible d' abandonner 
au plus fort ce dont il vouloit s'emparer, 
n'etablit entr'eux aucune ſervitude : c'eſt 
teulement un obſtacle , phyſique & mo- 
mentane qui rentre dans la dependance 
des choſes, a laquelle tous les etres vi- 
vans font ſoumis. Cect explique comment 
| es animaux frugivores peuvent conſerver 
leur lihertè malgre la guerre cena que 
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leur font les animaux carnaſſiers; ces der- 
niers cherchent bien à les devorer, mais 
non a les aſſer vir. La mEme choſe arrive 
parmi les animaux d'une meme eſpece: 
quoique le plus fort s'empare de ce qui lui 
convient, fi le plus foible ne lui oppoſe 
, aucune refiftance , il men regoit point 
d'inſulte. | 
Apres avoir etabli qu'il exiſte deux ef- 
peces de dependance , nous montrerons 
qu'il y a crois ſortes Cegalite : ſavoir, Ve- 
galite phyſique qui ne ſe rencontre preſ- 
que nulle part, pas meme entre les indi- 
vidus d'une meEme eſpèce; Vegalite natu- 


J relle qui eſt une fuite nèceſſaire de la 
8 Hberte, & l'égalité conventionnelle. 


© Tous les animaux dune meme eſpeèce, 
ainſi que Thomme tant qu'il ne ſort pas 
de Petat de nature, jouiſſent de la ſeconde; 
j ils ſont tous égaux entr eux, parce qu au- 
1 eun n'ayant accords vonlontairement la 
; fuperiorite a ſon ſemblable , Finegalite phy- 
fique ne produit alors qu'une dependance 
f | des choſes & non des perſonnes (1). 1 
— — — — 
(1) U reſt pas queſtion ici de favoir & Von ef 
véritablement Vegal d'un autre; mais fi Fon. ſe croit 
„tel. Or, tant qu'on jouit d'une liberté indéfinie , Y 
Lea impoſſible de ſoupgonner for inferiorite, = 


QuaTRIEME DISCOURS. 95 
troiſieme eſt une ſuite de la civiliſation , 
& ne peut par conſequent avoir lieu que 
chez les Etres intelligens. 

Quand on reftechit a, cette egalite con- 
ventionnelle qui faiſoit la baſe de la plu- 
part des legiſlations anciennes, on eſt ſur- 
pris de voir que les hommes ayent pu croire 
auſſi long-temps à une pareille chimere ; 


car fi on excepte la Republique de Sparte, 


ou tous les biens Etoient reftes en com- 
mun, il eſt clair que les Grecs & les 
Romains eEtoient bien — d'etre 
egaux (1). 

Du moment en effet ou Von a eu permis 
le partage des terres, Vinegalite de talens 
& d'induſtrie a dit amener Vinegalite de for- 
tune, & celle-ci par une ſuite inevitable 
a dit faire tomber les pauvres dans la de- 
pendance des riches , en les reduiſant a ne 
plus ſubſiſter que des ſalaires ou des bien- 
faits qu'ils en recevoient. 

Inutilement après cela les pauvres ont- 
ils voulu quelquefois rompre leurs chai- 
nes & ſe prevaloir de la loi pour rame- 
ner Legalitè; que peut une W ana 


(1) Comment @&ailleurs ſuppoſer que > ths des 
chez leſquels Feſclavags (toit Etabli, ayent beaucoup 
ame Vegalize? 
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maine contre Pempirede la neceſlite ? des be- 
foins toujours renaiſſans etouffoient bientor 
ces conyulſions paſſagères d'un amour-propre 
humilie , & le defir de vivre, plus preflant 
que le deſir d'etre libres, les forgoit a 
rentrer ſous le joug auquel ils avoient 
voulu un inſtant ſe ſouſtraire (1) 

Les diflentions ſuſcitees par les Gracques 


font un exemple memorable de cette lutte 


inutile des pauvres contre les riches. Voici 
comme $'exprimoit a cette occaſion Tibe- 
rius Gracchus en prenant la defenſe. des 


premiers. » Les betes farouches ont des 


tannieres ou des cavernes , & pluſieurs de 
nos braves & vertueux citoyens qui ont 
expole leurs jours au ſervice de la patrie, 
n'ont point de demeures ou ils puiflent ſe 
mettre a couvert de Vinjure des ſaiſons. 


—_—_—== = — —— —äͤ— 
11) Ce ſeroit un probleme curieux a rEſoudre que 
de determiner en quoi conſiſtoĩt, dans les anciennes 
Lepubliques, la liberté & Tegalite d'un citoyen qui, 
manquant de pain, ne pouvoit en obtenir que des 
riches, On avoit 6 bien ſenti à Rome Finfluence 
gue donnoit la fortune, que, pour rendre aux ci- 
toyens la liberté des ſuffrages, on fut oblige d' ta- 
blir le ſcrutin. Mais ce remède, loin de retarder la 
chüte de la republique, fut au contraire ce qui Vac- 
cElEra , attendu que le ſecret du ſerutin ſavoriſom 
zdmixablement la vente des magiſtratutes. 
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Ils errent ca & Ia avec leurs femmes & 
leurs enfans, & ils ne poſſedent rien, ſi 
ce n'eft l'air & la lumiere. C'eſt les ou- 
trager que de leur dire de defendre les 
tombeaux de leurs ayeux, & les autels 
de leurs Dieux domeftiques ; leurs Dieux 
n' ont point d'autels, & leurs ayeux n'ont 
point de monumens. Ils combattent & ils 
meurent pour accroitre les domaines & 
& pour nourrir le luxe d'un petit nombre 
de citoyens faſtueux qui ont envahi toutes 
les richeſſes de la Republique. En qualité 
de citoyens de Rome, ils portent le titre de 
maitres du monde , mais ils ne poſſedenr pas 
un pied de terrein (1) « 

Quelque plauſible que paroiſſe au pre- 


mier coup &ceil la declamation que nous 


venons de rapporter , qui ne ſent pas que 


les reproches de ce Tribun ſeditieux etoient 
entierement deplaces , vu la fituation ou 


ſe trouvoient les Romains à cette epoque ? 
Pour flatter une ' populace effrence, il 
vouloit ramener tout a Vegalire primitive, 
qui ne peut plus ètre le partage de Phom- 
we, quand une fois la terre a ete diviſee. 


(1) Hiſtoire des progres & de la chüte de la Ré- 
publique Romaine , par M. Ferguſlop. ume II, page 
9 & 91. 
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98 QuATRIEMuxE DISCOURS. 
Vainement donc il s'appuyoit ſur la loi 
qui etablifſoit Vegalite conventionnelle en- 
tre les citoyens : cette loi n'erant fondee 
que fur une erreur, tous les raiſonnemens 
qui en eroient la ſuite devenoient des ſo- 
phiſmes impoſhbles à realiſer ; & quoiqu'il 
elit ebranle pour un moment le pouvoir 
des Patriciens, ceux-ci ne tarderent pas a 
reprendre une autorite qu'ils tenotent de 
la nature meme des choſes, & dont Tibe- 
rius Gracchus, aufh bien que ſon frere 
Caius, furent quelque temps apres les vic- 
times (1). 


ö 


(x) Ce que je dis ici de Tinégalité de puiſſance, 
qui eſt la ſaite nèceſſaire de Vin&galitE de fortune, fe 
faiſoit d&6ja remarquer des les commencemens de la 
Republique Romaine, comme du temps des Grecs z 
de-la ces diſputes Eternelles au ſujet des loix agraires 
& de Vabolition des dettes, auxquelles $'oppoſoient 
toujours les riches, Ils ſentoient tres bien, que leur 
fortune étant le plus ferme appui de leur autorite, 


Ms perdroient bientöt Pune vils venoient a perdre 


Fautre. D'ailleurs, les loix Romaines, en condam- 
nant à une eſpèce d'eſclavage les débiteurs qui ne 
pouvoient pas gacquitter, avoient en quelque forte 
accord par la VEmpire aux riches, puiſqu' il toit in- 
dubitable , que töt ou tard la misère forceroit les 
pauvres à avoir recours à ceux-ci ; & que par con- 
fequent ils tomberoient dans leur dépendance. On 
peut juger de la fituation affreuſe de ces malheu- 
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» Les richeſtes inegalement 1eparties a 


Rome, dit M. FAbbe de Condillac, ſont 


une cauſe d' oppreſſion. Les opprimes ne 
ſont pas libres, & les oppreſſeurs n' ont 
qu'une libertè mal aſſurèe, parce que leur 
puiſſance eſt mal aſſurèe elle-meme. Il n'y 
a entre les deux ordres, les Patriciens & 
les Plebeiens , qu'une :alouſie de domina- 
tion qu'on prend pour amour de la li- 
berte ( 1 ) 4. 

Il eſt certain que les hommes ne peu- 
vent jamais deſirer que ce quꝰ ils connoiſſent. 
— . — 
reux debiteurs , par le diſcours que Denys d'Hali- 
carnaſſe met dans la bouche de Sicinnius, qui par- 
loit en leur nom. » Nous nous ſommes vus, difoit-il, 
» téduĩts à la dure néceſſité de cultiver nos propres 
» terres au profit de ces tyrans infatiables, de be- 
» cher, de planter, de labourer, de garder les 
» troupeaux; devenus les compagaons des efclaves 
» que nous avions acquis par les armes, trait6s en tout 
„comme eux, les uns les mains liées, les autres les 
» fers aux pieds & le carcan au cou, comme les: 
» bites les plus féroces, fans parler des outrages , 
» des infultes ameres , de Finſolence & de la cruauté 
» de ces barbares, qui a été ſouvent juſqu'à nous 
» dechirer le corps-a coups de verges, « Diony/. I, 
432. Hiſtoire Romaine de Rollin, tome II, pag. 67, 
$00, 501, 542» 543, 557 » tome III, pag. 3 C. fuivantes» 


(1) Cours d' education du * de Parme , tome 
V1I, pag. 10g. 
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100 QUATRIEME D1SCOURS. 

Or, endonnant a cet axiome tout le develop- 
pement dont il eſt ſuſceptible , relativement 
a la matiere que nous traitons , on en 
verra decouler deux choſes tres oppoſces: 
ſavoir , l'amour de la liberte chez le Sau- 
vage, & l'amour de la domination chez 
homme civilife. 

Le manque de. propriete ne Jaiffant au 
premier que ſon induſtrie, afin de pour- 
voir a ſes beſoins, il eſt loin d'avoir un 
ſuperflu qu'il puiſſe partager avec d'autres, 
& dont il puifle ſe prevaloir pour acque- 
rir ſur eux quelque autorite: ne voyant 
autour de lui que des hommes reduits aux 
meEmes expediens , indifferent a leur fort 


comme ils le ſont au fien, ce qu'il doit 


ſouhaiter c'eſt de conſerver toujours in- 
dependanee qui lui a procure juſques-la les 
ſeuls moyens qu'il connoiſſe de ſubſiſter. 
Toute atteinte portee a fa liberte lui de- 
viendroit fans doute odieuſe, parce que 
dans cet etat des choſes perſonne n'ayant 
mteret a le ſecourir, la perte de la liberté 
ſeroit neceſſairement accompagnee de |a 


perte de la vie. Dot il ſuit qu'il ne peut 


Pas deſirer ſur ſes ſemblables une ſuperio- 
rite impoſhble a obtenir auſſi long-temys 
que les beſoins & les moyens de les ſa- 


tisfaire ſont egaux entre tous, & qu 3 * 
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QUATRIEME DISCOURS. 194 
doit pas avoir plus d'idee de la domination 


que de la ſervitude. 
Chez les peuples civiliſes on voit au 


contraire eclore un autre ordre de choſes. 
La diviſion de la terre ayant donne lieu 
i inegale repartition des richeſſes, les uns 
ont eu trop, les autres trop peu. Le nom- 
bre des premiers ayant ete tres petit pen- 
dant que celui des ſeconds etoit tres 
grand, les pauvres ont ete reduits a mou- 
rir de faim, $'ils ne ſe ſoumettoient aux 
riches , & c'eſt ici la veritable ſource de 
Vinegalite. L'amour de Vegalite s'eſt alors 
change en ambition; & chaque individu 
ayant ſenti que $'il ne commandoit il ſe- 
roit force d'obeir, tout le monde a voulu 
commander. Tour-a-tour eſclaves ou ty- 
rans , les hommes ont inſenſiblement perdu 
l'amour de la liberte & de legalite, parce 
que ces ſentimens n'etoient pas compati- 
bles avec Pexiftence des proprietes. 

Nous conclurons donc de ce que nous 


venons de dire: 18. Que la dependance. 


ne peut naitre que des beſoins qu'on eft 
dans Pimpuiſſance de ſatisfaire ſans avoir 
recours à un tiers: 29. Que la diviſion de la 
terre a ſeule pu etablir une inegalite perſon- 
nelle entre les hommes , puiſqu'elle ſeule 
pouvoit donner en ſuperflu 2 ce qui 
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102 QUATRIEME DISCOURS, 
manquoit en neceſlaire al'autre: 392, Qu'oul; 
miſere eſt univerſelle, la ſuperiorite eſt im. 
poſſible: 4. Que les Sauvagesetant dans ce 
dernier cas ils doivent Etre conſideres 
commes les plus libres & les plus egaux 
des hommes, leur poſition ne leur per. 
mettant pas meme de former le deſir d'aſ. 
ſervir un de leurs ſemblables : 55. Que du 
moment ou les proprietes ont été etablies, 
ce premier ordre de choſes a dii etre in- 
terverti. Les hommes preſſes entre la né- 
ceſſitè de commander ou d'obeir , ont ete 
forces de renoncer a l'amour de la li- 
berte & de Vegalite, pour ſe livrer en- 
tierement a IV'emulation, a Vambition, 3 
Fenvie de dominer, Les pauvres manquant 
d'union & etant par conſequent trop foi- 
bles pour obliger les riches a remettre en 
commun leurs vaſtes poſſeſſions, en ont 
alors perdu juſqu'au deſir. Journellement 
- temoins d'une foule de jouiflances dont ils 
ſont prives , & qui eſt le partage des ri- 
ches, ils y ont attache d'autant plus de 
prix qu'ils ont imagine que le bonheur de 
ceux qui les poſſedoient etoit proportionnè 
a la grandeur de leur fortune, & ils ont 
auſſi voulu devenir riches pour devenir 
plus heureux. Toujours guides par l'amour 
de nous-memes, ce qui nous paroit le plus 
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avantageux entraine neceflairement notre 
ſuffrage, & les pauvres en ſe comparant 
dans les Etats polices avec les riches 
n'ont plus ete les maitres. de ne pas ſou- 
haiter de le devenir; tandis que parmi les 
Sauvages le ſort de chaque individu étant 
2-peu-pres le meme, perſonne ne peut 
ambitionner celui de ſon voiſin. 

L'amour de la liberte & de l'égalité 
que les peuples civiliſes ont perdu a été 
remplace par l'amour de la juſtice. Quand 
ils n'ont plus pu faire tout ce qu'ils vou- 
loient, ils ont ſenti qu'il etoit de leur in- 
teret de reſtraindre dans la mEme propor- 
tion la liberte des autres. Le beſoin, en 
obligeant les hommes a ſe reunir en ſo- 
ciete, dut neceflairement developper leur 
intelligence , & leur faire comprendre 
qu'ayant tous un meme droit a la vie, ils 
ne pouvoient exiger des egards les uns 
des autres, qu'autant qu'ils ſeroient reci- 
proques. Cette conſideration les ayant donc 
engages a ſe menager, les avantages qu'ils 
en retirerent leur firent decouvrir la 
maxime fondamentale de toute juſtice : ne 
fais pas d autrui ce que tu ne voudrois pas 
qu on te fit, & c'eſtſde ce precepte uni- 
que que ſont enſuite deco ulees les loix 


ians nombre plus ou mo ins bien combinees » 
12 
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qui ont toujours ſervi de regle aux nx 
tions policees. 

Si la perte de la liberté a donné lieu 
parmi les peuples civiliſes a l'amour de |; 
juſtice, la liberté indefinie dont jouiſſent 
les ſauvages eſt d'un autre cote ce qui 
les en eloigne. Ne connoiſſant de maitre 
que la nèéceſſitè, n'exiſtant que pour eur 
ſeuls, livres ſans contrainte aux paſſions 
les plus violentes, leur volonte qui nef 
jamais determinee que par leurs defirs les 
rend nèceſſairement injuſtes. Toujours juges 
& parties, nul autre motif que la force 
ne peut les engager a ſacrifier ce qui leur 
plait a ce qui convient a un autre. 

La nature a donc dit a homme en le 
plagant un inſtant ſur la terre : vis d'abord 
libre, vis heureux , je Yen ai donne les 
moyens. Auſh long-temps que ton eſpece 
ne ſera pas aſſez multiplièe pour te for- 
cer a abandonner la chaſſe & la peche; 
aufh long-temps que tu ignoreras le tien 
& le mien; tu ſeras a la verite-dependant 
des choſes , mais jamais des perſonnes. Tu 
meneras une vie dure, mais elle ne te 
paro itra pas telle, parce que tu ignore- 
ras qu'il peut en exiſter une plus douce. 
Prive d' imagination, & par conſequent de 
prèevoyance, quand tes beſoins ſeront ſi- 
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tisfaits tu ne t'inquieteras pas de Pavenir 
& tu jouiras tranquillement du preſent. 
Tu ſupporteras avec patience les maux 
fans craindre de les voir augmenter; & la 
mort elle-meme ne tinſpirera point de 
terreur, parce que ne voyant rien au- 
dela & n'aimant que toi, la vie ceſſera de 
tetre chere lorſque tu cefleras de pouvoir 
goiter les plaifirs qui te la faiſoient ai- 
mer. Tu ſeras impitoyable, injuſte; tu ne 
connoitras ni les doux epanchemens du cceur 
nil'amitie genereuſe ; mais tu ignoreras auſſi 
& les regrets & les dechiremens des ames 
ſenſibles quand elles ſont temoins ou qu'el- 
les ſe rappellent les peines de leurs ſem- 
blables. On ne tYaimera point, mais tu 
n'aimeras perſonne ; & libre depuis le mo- 
ment de ta naiſſance juſqu'a celui de ta 
fin, tu auras vecu ſans crainte & mour- 
ras ſans remords. 

Si au contraire ton eſpece ſe multiplie 
trop pour que tu puiſſes continuer a ſub- 
ſiſter de la chaſſe & de la peche, la ne- 
ceſſite, en developpant ton intelligence, 
tapprendra a cultiver la terre, & bientor 
a la partager. Ce qui etoit a tous n'appar- 
tiendra plus qu'a quelques- uns; il y aura 
des riches, il y aura des pauvres. Les pre- 


miers ne voudront jamais ms , & les 
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106 QUATRIEME D1SCOURS. 

ſeconds voudront toujours $'elever. Si par 
malheur la fortune te place dans la claſſe 
de ces derniers, tu dependras alors non 
ſeule ment des choſes, mais encore des per: 
ſonnes; & ce nouvel état renverſera tel. 
lement tes anciennes idées, que loin de 
deſirer encore le rétabliſſement de la l. 
berte & de Pegalite qui t'etoient autrefois 
ſi cheres, tu ne pourras plus ſouhaiter que 
de de venir puiſſant. Eſclave, tu ne voudras 
pas rede venir libre, tu voudras comman- 
der. L' ambition, I'avarice & mille autres 
paſſions que tu ne connoiſſois point, vien- 
dront affaillir ton ame & empoiſonner ta 
vie; tandis que d'un autre cote la reli- 
gion, la pitiè conſolatrice, la generoſite, 
Pamitie que tu ne connoiſſois pas mieux 
viendront a leur tour adoucir tes miſeres 
& raider a les ſupporter. L'etablifſement 


des proprietes, ſuite necefſaire de la civi- 


lifation , en dètruiſant l'amour de la liberté 
& de l'égalité, donnera naiſſance a Fa- 
mour de la juſtice. Alors pour jour 
ſans obſtacle de ce qui t'appartient, tu 
appprendras a reſpecter les droits des au- 
tres; & lorſque tu ne pourras plus comme 
autrefois temparer a volonte de ce qui 
te convient, tu ſeras bien aiſe au moins de 
pouvoir reclamer la force publique, afin 
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de conſerver ce que tu as. Mille nou- 
veaux maux & mille jouiſſances nouvel- 
les ſeront le fruit des progres qu' aura fait 
ton intelligence. Tu ſauras qu'il exiſte un 
Etre tout- puiſſant, dont tu depends, tu 
connoitras des vertus & des vices, cho- 
ſes dont tu n'avois auparavant aucune idée. 
Tu aimeras enfin & tu hairas davantage la 
vie, parce que ton imagination t'exage - 
rera egalement les plaiſirs & les peines 
qui y font attachees; & fi la mort te pa- 
roit plus cruelle parce que tu la prèvoi- 
ras, l'eſpèrance d'une felicite eternelle qui 
doit etre la recompenſe de Viomme ver- 
tueux te conſolera. Tu te diras : Dieu 
m'attend, il m'appelle, il veut bien me 
regarder comme ſon enfant. Ah! volons 
a lui, quittons ſans regtets cette depouille 
mortelle qui m'a acquis le droit de devenir 
a jamais heureux. Le bonheur, le bonheur 
inalterable ne commence pour moi qu'ou 
finit la vie. 


RECHERCHES 


Sur Vorigine de amour de la vengeance, 


LA vengeance eſt le reſſentiment qu'on 
temoigne a une perſonne qui 1.0us a of- 
fenſes, ou bien c'eſt une juſtice qu'on 
croit ſe faire a ſoi-meme. I 4 
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108 QUATRIEME DI1ISCOURS. 

Il eſt aiſe de voir par cette definition: 
19. Combien la vengeance doit Etre chere 
aux Sauvages, puiſque ne pouvant pas 
connoitre la juſtice qui repugne a la li- 
bertè pleine & entiere dont ils jouiſſent, 
elle leur en tient lieu: 29. qu'etant conſ- 
tamment paſſtonnes lorſqu'ils ſe vengent, 
n'ayant d'autres juges & d'autres miniſ 
tres de leurs reſſentimens qu'eux-memes , 
ils ne peuvent mettre aucune proportion 
entre la peine & le delit, & doivent par 
conſequent toujours Etre injuſtes. Le Sau- 
vage eſt donc force par les circonſtances 
ou il ſe trouve, a ſe porter aux exces les 
plus terribles contre ſes ennemis, & nous 


allons tacher de developper ici les motifs 


de ſa conduite. 

Deux cauſes puiffantes paroiſſent agir conf- 
fammentſurlui;ledefaut de pitiè & un amour. 
propre très exaltè. La premiere le rend dur & 
cruel ; la ſeconde lui fait conce voir le plus 
profond reſſentiment pour la plus legere in 
ſulte. Comme il $'aime uniquement & qu'il ne 
xeconnoit point d'autorite ſuperieure a la 
fienne , ſon amour-propre ſemblable a ce- 
lui Gun deſpote, pour peu qu'il ſoit hu- 
milie , ne peut pas manquer de lui exa- 
gerer la grandeur d'une injure; & c'eſt 
ainſi que Famovr-propre humilic de viem 
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QUATRIEME DISCOURS. 109 
la ſource de la vengeance, tandis qu'un 
mal bien plus grand qu'on nous fait ſans 
deſſein n'offenſe point, des qu'on peut 
Pattribuer a un accident produit par la 
neceſſite. 

Si nous conſidèrons a prefent qu'on ne 
peut humilier quelqu'un qu'en ſe donnant 
un avantage ſur lui, & que toute eſpece 
davantage durable qu'un homme acquiert 
ſur un autre, Etablit la dependance & de- 
truit Vegalite naturelle , nous reconnoi- 
trons clairement que l'amour de la ven- 
geance derive immediatement de l'amour 
de la liberte : d'où il ſuit que le Sauvage 
en ſe vengeant ſe defend plutot qu'il n'at- 
taque, & que lorſqu'il maffacre ſon en- 
nemi il croit bien reellement tuer un 
tyran. ; 

Dans cette occaſion toutefois bien dif- 
ferent de homme civiliſe, il ne s'expoſe 
que le moins qu'il lui eſt poſſible . tou- 
jours guide par Vamour de fa conſerva- 
tion , depouille des prejuges qui nous font 
ſi ſouvent braver la mort ſans y etre 
contraints par la neceſſite, il cherche a 
prendre ſes sfiretes & n'eſtime jamais plus 
une victoire que quand il Va obtenue ſans 
danger; conſequent en un mot dans fes 
principes, lorſqu'il employe la ſurpriſe , 
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la ruſe pour triompher d'un ennemi , c'eſt 
que l'amour de lui-meme étant ce qui lui 
fait aimer l'égalité dont depend ſa liberté, 
il ne doit pas, en $'efforgant de la retablir, 
en ſe vengeant, riſquer de perdre le fruit 
de ſes travaux, c'eſt-à-dire la vie. 

Deux motifs ont contribus à affoiblir 
Pamour de la vengeance chez les nations 
policees : 1®. La perte de l'amour de la 
liberte, qui a ceſſè de nous etre chere 
depuis que notre exiſtence n'a plus ete 
uniquement attachee a ſa conſervation, 
comme dans Vetat de nature: 29. Lera- 
bliſſement des loix & de la force publi- 
que, qui en puniſſant la plupart des of- 
fenſes diſpenſent J'offenſè de fe faire juſ- 
tice à lui- meme. C'eft donc dans les Etats 
d Europe ou le Gouvernement eſt modere 
qu'on doit le moins reſſentir les fureurs 
de la vengeance, tandis que la corruption 
des Juges ſous des Gouvernermens deſpo- 
tiques, & l'abus que les Grands y font 
de leur pouvoir pour jouir conſtamment 
de l'impunitè, portent les peuples de I'O- 
rient a s abandonner fans meſure a cette 
funeſte paſſion. Is rentrent a cet egard 
dans I'etat de nature; & puiſque la ven- 
geance eſt la ſeule juſtice des Sauvages, 
le ſeul moyen quiils puiſſent employer 
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avec ſucces pour conſerver leur liberté, 
ſans laquelle il leur ſeroit impoſſible de 
vivre (1) , elle doit auſſi rede venir la juſ- 
tice des peuples civiliſes, quand ils n'en 
ont plus d'autre à attendre du Souverain 
& des loix. L'amour de la liberté & de 
Pegalite eſt alors remplace par la rage 
& le deſeſpoir, qui ne connoiſſent point 
de fre in. 8 

Apres avoir dit que les Sauvages ſe ſer- 
voient ordinairement de la trahiſon pour 
ſe venger d'un ennemi; il convient d'exa- 
miner pourquoi les Europeens dans des 
circonſtances ſemblables tiennent une con- 
duite ſi oppoſee. 

Il eſt certain que le prejuge qui veut 
qu'on attaque ſon ennemi en face & qu'on 
s'expoſe au meme danger qu'on lui fait 
courir , nous eſt venu des Celtes, & doit 
en partie ſon origine a la religion d'O- 
din. Quelque peu deſirables que paroiſſent 
aujourd'hui les recompenſes qu'elle pro- 
mettoit a ſes Sectateurs, elles ſuffirent a 
ces ames fortes & groſſieres pour deve- 
lopper juſqu'au delire le fanatiſme du u- 


— rr 


(1) Voyez le diſcours ſur Porigine de Pamour de 
la liberté, de Vegalite & de la juſtice, 
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rage. Voici comme s'ex prime a ce ſujet 
I'Edda. » Les Heros qui ſont regus dans 
le palais d' Odin, ont tous les jours le plai- 
ſir de s'armer, de paſſer en revue, de 
ſe ranger en ordre de bataille, & de ſe 
tailler en pièces les uns les autres; mais 
des que l'heure du repas approche ils re- 
tournent à cheval tous ſains & ſaufs dans 
la ſalle d' Odin, & ſe mettent a boire & a 
manger; quoiqu'il y en ait un nombre in- 
fini, la chair d'un ſanglier leur ſuffit a 
tous; chaque jour on le ſert & chaque 
jour il rede vient entier; leur boiſſon eſt la 
biere & I'hydrome!; une chevre ſeule 
dont le lait eſt de Vexcellent hydro- 
mel fournit affez pour enivrer tous les 
heros : leurs verres ſont les cranes des en- 
nemis qu'ils ont tues. Odin ſeul aſſis a une 
table particuliere boit du vin pour toute 
nourriture. Une foule de vierges ſervent 


les heros a table & rempliſſent leurs cou- 


pes a meſure qu'elles ſe vuident (1) « 
C'etoit Veſperance de jouir de ces plai- 

ſirs delicieux qui inſpira au Roi Regrer 

Lodbrog, tout couvert de bleſſures & pret 


——.ſ ' '. ͤ̃——T̃—̃— 


(1) Edda island. myth, 32, 33, 34+ 35 , cite dans 
PHiftoire de Danemarck de M. Mallet. come Jer. pag. 
105 & 106. : 
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à rendre le dernier ſoupir les vers ſui- 
vans: » Nous nous ſommes detruits a 
grands coups d'epee ; mais je ſuis plein 


ctallegreſſe en penſant au feſtin qui ſe 
prepare dans le palais d'Odin. Bientöt, 


bientot aſſis dans la brillante demeure d'O- 
din, nous boirons de la biere dans le 
crane de nos ennemis. Un homme bra- 


ve ne redoute pas la mort. Je ne pro- 


noncerai point des paroles d'effroi en en- 
trant dans la falle d'Odin (1) u. 


Saxon rapporte enfin une loi de Fro- 
thon, Roi de Dannemarck, qui avoit re- 
gle de la maniere ſuivante la. conduite qu'e- 
toit oblige de tenir un guerrier qui pre- 
tendoit à un poſte eleve dans Varmee : 
„Il devoit en toute occaſion attaquer un 
ennemi , faire face a deux, ne reculer que 
d'un pas ſi trois fe preſentoient, & ne 


prendre la fuite que quand ils ſeroient au 


nombre de quatre (2) «. 

L'amour de la gloire etant la paſſion fa- 
vorite des Scandinaves, ils firent du cou- 
rage la premiere des vertus, & le mepris 
C_—— 

(1) Ol. Worm, Litterat. Runic. ---- Hil, du Da- 
nemarck , page 106 & 107, 

(2) Idem p. 182. 
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des dangers devint ainſi parmi eux le ſeul 
chemin qui conduiſoit aux. honneurs & a 
la conſideration. Cependant les louanges 
qu'on recevoit devant neceflairement etre 
proportionnees a la grandeur du peril auquel 
on s'expoſoit pour les obtenir, ce motif 
donna lieu aux combats fſinguliers, aux 
duels, a Vuſage ou etoit quelquefois un 
chef de mettre a part les vaiſſeaux de a 
flotte, qui excedoient le nombre de ceur 
de ſon adverſaire, afin qu'on ne put pas 
attribuer a TVinegalite de leurs forces la 
victoire qu'il eſpèroit de remporter; par 
la meme raiſon la ruſe, la fauſſetè, la tra- 
hiſon annoncant la crainte & la foibleſſe, 
durent Etre en horreur a ces peuples guer- 
riers. Or, comme VEurope a ete pluſieurs 
fois inondee par les Celtes, il eſt facile 
de voir que nous avons, entre autres cou- 
tumes, retenu d'eux leurs opinions ſur les 
duels. 

It me refte a examiner pourquoi chez 
les nations civiliſees les gens courageux 
ſont en general moins vindicatifs que les 
laches. 

Le courage étant ce qui donne Vaſſu- 
rance & la ſecurite, il eſt evident qu'un 
homme intrepide doit Etre d'autant moins 
bleſſè d'une offenſe , qu'il ſe ſent plus en 
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stat de la repouſſer. Ou il mepriſe un en- 
nemi qu'il croit indigne de ſon courroux , 
ou il eſtime dans un brave homme qu'il 
a vaincu, un adverſaire qui a oſè lui re- 
ſiſter. Dans Pune & l'autre ſuppoſition , il 
lui en coùte peu de pardonner. Le premier 
navoit pas pu Poftenſer, & l'avantage 
qu'il a «remporte ſur le ſecond en calmant 
fa colere & en developpant la pitie dans 
ſon cœur, flatte trop ſon amour-propre 
pour qu'il puiſſe encore le hair apres en 
avoir triomphe. Il devient donc alors ge- 
nereux , parce qu'en ſe courant ſon ennemi 
& en lui faiſant du bien, non ſeulement 
il ſoulage ſa ſenſibilitè, mais il conſerve 
en meme temps une preuve toujours exiſ- 
tante de ſon courage & de fa gloire. 
Le lache eprouve des ſentimens bien 
differens, Force par la crainte & Vim- 
puiſſance a ſouffrir long-temps ſans ofer 
le temoigner , Vinjure qu'il a recue ſe re- 
nouvelle ſans ceſſe & change bientòt ſa 
haine en fureur. Comme les moyens qu'il 
employe pour ſe faire juſtice a lui-meme, ' 
ſont toujours bas & honteux, ils ne peu- 
vent jamais retablir pleinement Vegalite (1) 
a nas Do ne near en — 
(1) Je ne parle pas ici de feégalité naturelle, 
mais uniquement de cette égalité limitée & conven- 
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que par la mort de l'agreſſeur: d'ou il ſuit 
que Join de pardonner il doit au contraire 
chercher a eteindre fans pitiè dans le ſang 
de ſon ennemi, & la honte de Voffenſe, & 
la connoiſſance du crime qui a ſervi a le 


venger. 
On voit par ce que nous venons de dire 


que le pardon des injures naiſſant de la 


generoſite , qui eſt une vertu compolee de 
pitie , d'orgueil & de vanité; les Sauva- 
ges qui font impitoyables ne peuvent pas 
la connoitre, & doivent par conſequent 
etre auſſi implacables que les laches dans 


leurs vengeances. 


————ů— — ——— nn 


tionnelle qui derive des opinions que nous avons ſur 
Phonaeur, 
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„ jettant un coup d'œil ſur la variëté 

qui ſe rencontre dans les formes, la 
force , les inclinations, les habitudes & 
Vintelligence des Etres animes, il eft diffi- 
cile de ne pas faire deux reflexions qui 
ſe preſentent naturellement a Veſprit. La 
premiere, C'eſt que Dieu ayant donne a cha- 
que eſpèce la portion d'induftrie qui lui 


etoit neceſfaire pour vivre & multiplier, 


ſon intention a ete qu*aucune delles ne 
Sen ecartat ; Pamour de ſoi- meme qu'il @ 
inſpire aux creatures vivantes, & Vimpoſ- 
ſibilite de ſubſiſter d'une autre maniere , aſ- 
furent execution de cet ordre immuable , 
qui ſe renouvelle & ſe W ſans 
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ceſſe juſqu'a la fin des temps, parce que 
les organes des Etres animes, reſtant tou- 
jours les memes, la nature de leurs be- 
ſoins ne peut jamais changer. La deuxieme, 
c'eſt que les eſpèces vivantes ayant ete 
diviſces en deux grandes claſſes; celle 
qui ſe nourrit de chair, & celle qui vit 
des fruits de la terre; Dieu a dit nèceſſai- 
rement accorder le courage à la premiere, 
cette qualite étant un attribut effentiel a 
ſa deſtination, qui eſt de toujours combat- 
tre, de vaincre ou de mourir; tandis que 
la crainte a par la meme raiſon du etre 
le partage de la ſeconde, qui n'avoit rien 
a gagner par la victoire, & tout a perdre 
ſi elle venoit a ſuccomber. C'eſt en par- 
tant de-la que nous croyons pouvoir in- 
duire avec quelque aſſurance, que homme 
Etant carnaſſier dans Vetat de nature il 
doit neceflairement Etre courageux. 

La neceſſite de ſe nourrir de chair eſt 
donc le premier principe qui conſtitue le 
courage chez les animaux carnivores. Mais 
la ſatisfaction des beſoins étant le ſeul 
motif qui les anime, ils evitent autant 
qu'ils peuvent de s'expoſer a des perils 
inutiles; cette precaution eſt une ſuite 
naturelle de l'amour de la conſervation, 
qui en les obligeant à attaquer pour vivre 
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leur conſeille cependant de prendre tous 
leurs avantages, & de ne meſurer leurs 
forces qu'avec des adverſaires plus foibles 
qu'eux. Les Sauvages paroiſſent ſe con- 
duire d'apres le mème principe. Leurs guer- 
res ne ſont qu'une veritable chaſſe, & 
ce n'eſt qu'a la derniere extremite qu'ils 
ſe determinent a attaquer l'ennemi en face. 
L'antropophagie qui eſt le goiit dominant 
de tous les hommes non civiliſes augmente 
encore cette reſſemblance, & M. Cook 
ne craint pas d'aſſurer que le courage des 
Zelandois tient en grande partie a l'ex- 
treme paſſion qu'ils ont pour la chair hu- 
maine (1): ils font le plus grand eloge de 
ce mets deteſtable (2), & la profonde in- 
difference qu'ont en general les Sauvages 
pour les maux de leurs ſemblables n'eſt 
que trop propre a faire croire que le ſen- 
timent de la pitie leur eſt abſolument 
etranger. On en pourra juger par le trait 
ſuivant, que je tire du Journal de M. 
Hearme, [Gouverneur du fort du Prince 


de Galle, qui avoit penetre tres avant 


dans I'Amerique Septentrionale , & qui eſt 


—  ___— — — 


(1) zme Voyage de Cook, tome 1, page 209. 
(2) Idem, come II, page 441. | 
K 2 
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cite dans le troiſieme voyage de M. 
Cook. | 

„Le 11 Janvier 1772, dit M Hearme , mes 
Sauvages chaſſerent, quelques uns d'entr'eux 
appergurent des traces ſur la neige: les 
ayant ſuivies long-temps ils arriverent a 
une petite cabane ou ils trouverent une 
jeune femme, ils Pamenerent a nos tentes, 
& apres l'avoir interrogee ils ſurent qu'elle 
Etoit de la race des Indiens de l'Oueſt, 
ſurnommès Dog Ribbed (còte de chien); 
qu'elle avoit été faite priſonniere par les 
Aratha-Peſcow , durant Fete de 1770; que 
lorſque fes vainqueurs arriverent pres de 
cet endroit pendant Pete de 1771, elle ſe 
fauva avec le projet de retourner dans ſa 
patrie; mais comme elle en etoit fort eloi- 
gnee, & qu'on l'avoit amenee ici, en Piro- 
gue, ſur des rivieres & des lacs d'une 
direction tortueuſe, elle avoit oubliè le 
chemin, & elle avoit vecu dans fa petite 
cabane depuis le commencement des nei- 
ges. Daprès ſon compte des lunes qui 
s'etoient ecoulees il paroit qu'elle avoit 
quitte les Aratha- Peſcow depuis le mois de 
Juillet, & qu'elle n'avoit pas vu une fi- 
gure humaine depuis ce temps · la. Elle 
avoit pourvu @ ſa ſubſiſtance en prenaat 
dans des filets des. lapins , des perdrix & 
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des ècureuils; elle fe portoit alors fort 
bien; elle n'etoit pas maigre, & je ne 
crois pas avoir vu de plus belle Indienne 
dans aucune partie de VAmerique Septen- 
trionale; elle avoit ete reduite a conver- 
tir en filets les nerfs des jambes & les 
pied des lapins, & la fourrure de ces 
quadrupedes lui avoit procure des vete- 
temens tres chauds pour Phiver. Quand 
elle prit la fuite elle n'emporta autre 
choſe qu'environ cinq pouces d'un cercle 
de fer, dont elle vouloit faire un couteau, 
une pierre à aiguiſer, quelques pierres a 
fuſil, des ſubſtances propres a allumer du 
feu, telle qu'une eſpèce d'amadou, & er- 
viron un pouce & demi de la pointe d'un 
dard de fer, dont elle forma une alene, 
Elle fut a peine dans nos tentes qu'une 
dixaine de mes Sauvages ſe battirent a 
coup de poings pour ſavoir qui Vobtien- 
droit pour femme. Elle raconta que les 
Aratha- Peſcow $'etoient gliſles, durant la 
nuit, dans les terres de ſa tribu, au moment 
ou chacun de ſes compatriotes ſe trouvoit 
endormi , & qu'ils avoient maſſacrè tout le 
monde excepte elle & trois je unes femmes.; 
ſon pere, ſa mere & fon mari qui etoienr 
dans la meme tente qu'elle furen t tves. Elle 
enveloppa ſon enfant dans un paquet de- 
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toffe, la nuit, & ſans etre appercue, elle 
Pemporta avec elle ; mais lorſqu'elle fut 
arrivee a l'endroit ow les Aratha-Peſcoy 
avoient laiſſè leurs femmes, endroit qui 
ne ſe trouva pas eloigne, le jour commen- 
coit à luire, & les femmes decouvrirent 
I'enfant qu'elles lui enleverent & qubelles 
mirent a mort. La relation de cet evene- 
ment affreux ne produiſit ſur mes Sau- 
vages d'autre impreſhon que celle du 
rire. (1) «. 

Deux cauſes peuvent determiner a faire 
une action courageuſe : 19. La necefſits 
de vaincre ou de mourir quand on n'a 
plus d' autre reſſource: 29, Les liqueurs 
fortes ou une paſſion violente qui nous 
enivre & nous fait braver le peril. 

C'eſt ſur-tout dans le premier de ces 
deux cas que ſe manifeſte d'une maniere 
eclatante le caractere de ferocite , que 
Eternel moteur des choſes a imprime aux 
animaux carnivores ; car tandis que la 
brebis foible & timide fuit ou tend le cou 
au boucher qui va Vegorger, homme le 
plus lache , reduit au deſeſpoir , de- 
vient furieux & intrepide ; Pune ſe ſou- 


— — — 


(1) zwe Voyage du Capitaine Cook, tome I, p. 
33 & 34. | 
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met fans reſiſtance a la necefſhte; l'autre 
avant de perir veut ſe baigner dans le 
ſang de ſon ennemi; la mort a pour In 
des charmes, ſi en la recevant il peut la 
donner. | 

Nous parlerons plus bas du ſecond mo- 
tif du courage: pour le moment il eſt 
temps de le definir , & nous croyons ne pas 
nous ecarter de la verite en diſant que 
c'eſt la confiance qu'on a en ſes forces, 
joint au mepris qu'on fait de celles des au- 
tres. Si en effet on conſidere que la 1a- 
chete nait de la crainte du danger que 


ſera aiſe de concevoir que le courage doit 
etre la ſuite du mepris des dangers produit 
par le ſentiment de ſes forces. 

Mais puiſque le courage prend fa ſource 
dans Vopinion ou nous ſommes de la foi- 
bleſſe ou de Vabſence du peril, tout homme 
qui parviendra à un pareil reſultat ſera 
neceſſairement courageux, & il n'eſt plus 
queſtion que d'examiner d'ou peut naitre 
cette diſpoſition d'eſprit. 

On ne peut pas douter, qu'en vertu de 
'amour de ſa conſervation chaque indi- 
vidu ne ſe prefere a tout autre. Ce prin- 
cipe univerſel regne avec un empire ab- 
tolu ſur les Etres animes ; il commence 
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produit le ſentiment de ſa foibleſſe, il 
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avec leur vie, & ne finit qu'avec elle. 
Quoique parmi les peuples polices on 
cherche a le cacher avec des ſoins infi- 
nis, de crainte d'exciter la haine & a- 
nimadverſion, il n' en conſerve pas moins 
toute ſa force dans Vinterieur des ames, 
& le deploye auſſitòt que les motifs qu'on 
avoit de le reprimer ceflent de fe fairs 
ſentir. Les Sauvages en ſont une preuve 
evidente : comme ils vivent libres & in- 
dependans, & quiils n'ont point par con- 
ſequent les memes raiſons que nous de dil- 
ſimuler, ils ſont les plus vains & les plus 
orgueilleux des hommes. Tous les voia- 
geurs ſont d'accord ſur ce point, & il eſt 
impoſſible d'attribuer Pexces de leur or- 
gueil a une autre cauſe qu'a un amour- 
propre concentre qui n'eſt retenu par au- 
cune conſideration. Quand on reflechit donc 
que homme s'aime uniquement, on eſt 
-oblige de convenir que $'il n'avoit jamais 
eprouvè aucune reſiſtance a ſes volontès 
il ſe ſeroit cru tout poſſible, & auroit penſe 
que Punivers entier n'avoit ete cree que 
pour lui. Mais les difficultes ſans nombre 
que lui oppoſe ce meme ſentiment, qui eſt 
egalement grave dans le cœur de ſes ſem- 
blables, auſſi-bien que dans le ſien, ont 
fait naitre chez lui la prudence, la Ke” 
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elle. & tant d'autres motifs qui arretent a cha- 
oa ue inſtant le penchant qu'il auroit à tout 
Indy acrifier a Paccomplifſement de ce qu'il 
la- ſouhaite. Quoique la raiſon ſoit une digue 
ons Wi cu'il oppoſe quelquefois avec ſucces a ſon 
des, zoiſme, elle eſt trop fragile pour ne pas 
101 gere ſouvent renverſee; l'amour de lui- 
alre E neme reprend alors le deſſus & finit par 
Ve etre ſeul ecoute. 

i- C'eſt la poſition où fe trouve un homme 
| re: ſes facultes étant dans une efferveſ- 
cence extreme, il ſent ſon exiſtence dans 
toute {a plenitude & ne connoit plus d' obſ- 
acles. En perdant le pouvoir de fe com- 
barer aux autres, ſes deſirs etant immen- 
ſes, il reſte toujours lui - mème & s'arroge 
mn droit excluſif ſur tout ce qu'il imagine 
'opre A contribuer a ſon bonheur. Il de- 
rent, ſuivant la pente de ſon caractere, 
nari de toutes les femmes, maitre de tous 
les treſors, ou roi du monde; rien ne 
wuyant, dans ſon opinion, réſiſter a ia. 
wiſſance, il a entierement perdu la me- 
ure de celle des autres; il ne connoit plus 
breWW:n un mot de dangers, parce que ſe ſen- 
eſt Wnt ſeul fort, & ſe preferant a tout, il 
m · Ie peut ſuppoſer que foibleſſe & ſoumiſ- 
ont don dans tout ce qui n'eſt pas lui. 

＋ Quels que ſoient les effets rn de 
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Livreſſe ſur les hommes, ceux que pro- 
duiſent les paſſions ne ſont pas moins eton- 
nans & durent plus longtemps. 
Aufli-tot qu'un beſoin phyſique a fait 
naitre le deſir, il ſe transforme bientot en 
paſſion fi on tarde a le ſatisfaire ou qu'on 
eprouve quelques contradictions ; car les 
paſſions n'etant que des deſirs continues, 
elles acquierent d'autant plus de violence 
que l' imagination, en exagerant. les char- 
mes de la choſe qu'on brule de poſſeder, 
la rend toujours preſente a l'eſprit, & ne 
la peint jamais que des plus belles cou- 
leurs. Lhomme paſſionnè n'enviſage donc 
le bonheur que dans Vavenir ;. le temps s- 
coule pour lui avec une effroyable len- 
teur; il voudroit retrancher de ſon, exiſ- Vi 
tence tout Vintervalle qui le ſepare de la cl 
poſſeſſion de ce qu'il ſouhaite; &, a ce 90 
prix, il conſentiroit à ne vivre qu'un inſ- te 
- tant. Il y a que la jouiſſance qui ait m 
droit de le detromper de ſes illuſions. men- 
ſongeres, & de Yobhger à former de nou- 8 
veaux ſouhaits. C'eſt ainſt qu'il compte p 
pour rien les foucis, les inquietudes , les c 
dangers, la perte meme de la vie,; & c 
comment eftimeroit-ib cette. derniere, i 
pour la conſerver, ik etoit oblige de re- 
noncer à la ſeule choſe: qu'il crow. pou- 
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yoir la lui rendre agreable ? Defirer de vi- 
vre, c'eſt deſirer d'etre heureux; au- delà 
de ce terme il n'y a plus pour lui que le 
deſeſpoir & la mort. 

Si, d'après cela, nous prenons en con- 
ſideration les erreurs groſſières dans lef- 
quelles un homme paſſionnè doit tomber, 
les fauſfes combinaiſors qui ſont la ſuite 
preſque inevitable du trouble de ſes ſens, 
laveuglement continuel od il eſt, aveu- 
glement qui ne lui permet jamais d'exami- 
ner une affaire que ſous les rapports qui 


de ſe con vaincre que ſon ivrefſe eſt auſſi 
complete & plus durable que celle qui eſt 
produite par Puſage des liqueurs fortes. Ne 
voyant dans la nature entiere que deux 
choſes, lui & ce qu'il deſire; Peſperance 
de rèuſſir fait Evanouir toutes les difficul- 
tes; & ſa preocupation ne lui montre, au 


qu'il britle d*acquerir. De- la, aucun dan- 


celles des autres; & jouiſſant davance de 
ce qu'il eſpère, chaque pas qu'il faĩt, cha- 
que obftacte quit ſurmonte, fone autant 
d'echelons qui le rapprochent de la felici- 


lui ſont favorables, il ne ſera pas difficile 
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milieu des plus grands perils , que l'objet 
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ger ne Teffraye : comme Thomme ivre, il 
preſume trop de ſes forces pour craindre 


te, Tel qu'un fanal pendant une ee obf- 
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eure, raſſure les plus timides navigateurs; 


& les fait paſſer ſans crainte entre les 
ecueils & les rochers; tel le bonheur qu'on 
croit appercevoir au loin, luit au miliey 
des teneþbres de Vavenir a I'ceil de homme 
paſſionnè; il le fixe ſans ceſſe, le pourſuit 
avec ardeur, Vatteint ou perit. 

Nul peuple ne porta a un plus haut de- 
gre heroiſme du courage que les Scandi- 
naves. On en lira peut-etre ici avec quel- 
que interet un exemple, que nous tirons de 
Pexcellente hiſtoire du Danemarck de M. 
Mallet. 

„ Larald, a la dent bleue, Roi de Da- 
nemarck, qui vivoit dans le milieu du Xne 
fiecle, avoit fonde ſur la cote de la Pome- 
ranie , qui lui etoit ſoumiſe, une ville nom» 
mee Julin ou Jomsbourg; il y avoit en- 
voyè une colonie de jeunes Danois, & i] 
en ayoitdonne le gouvernement a un guer- 
rier celebre, nomme Palnatoko. Ce nou- 
veau Licurgue avoit fait de ſa ville une 
ſeconde Lacedemone , & tout y etoit uni- 
quement dirige vers le but de former des 
ſoldats. II avoit defendu, dit I'Auteur de 
hiſtoire de cette Colonie (1), d'y pro- 


S NN, — — — — 
(1) Jamswikinga , ap, Barthol, de eau ſis Cont, mort, 
liv, 1 I, dap. Jy 
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noncer ſeulement le nom de la peur, 
meme dans Jes dangers les plus imminens. 
Jamais un citoyen. de. Julin ne devoit ce- 
der au nombre, quelque grand qu'il fut; 
mais ſe battre intrepidement ſans prendre la 
fuite, meme devant une multitude tres 
ſupèrieure. La vue d'une mort prèſente & 
inevitable n'eũt pas meme ete une excuſe 
pour lui, s'il avoit forme quelques plain- 
tes ou laiſſè entre voir la plus legere appre- 
henſion. Il paroit que ce Legislateur rèuſſit 
en effet a detruire , chez le plus grand 
nombre de ſes eleves, juſqu'au dernier 
reſte de ce ſentiment ſi profond & ſi uni- 
verſel, qui nous fait abhorrer notre deſtruc- 
tion. Rien ne le prouve mieux qu'un trait 
de leur hiſtoire, qui merite d'avoir place 
ici par ſa ſingularite. « 

» Quelques-uns d'entr'eux ayant fait une 
irruption dans les Etats d'un puiſſant Sei- 
gneur Norvegien nomme Haguin, furent 
vaincus malgre toute Vopiniatrete de leur 
reſiſtance 3 & les plus diſtinguès ayant ere 
faits priſonniers, les vainqueurs les con- 
damnerent a la mort, conformement a I'y» 
ſage de ces temps. « 

„Cette nouvelle, loin de les affliger , fur 
pour eux 'un ſujet de joie. Le premier qui 
fut menè au ſupplice ſe 2 de dire, 

3 
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ſans changer de viſage & ſans donner ts 
moindre ſigne d' effroi : pourquoi ne m'arrive- 
rout-il pas la meme choſe qu d mon pere? I! ef 
mort & je mourrai. « 

v Un guerrier nomme Thorchill, qui devoit 
trancher la tete au ſecond, lui ayant de- 
mande ce qu il penſoit à la vue de la mort, 
il repondit : „gu fe ſouvenoit trop bien des 
tpix de Julin pour prononcer quelgues ** qui 
margquaſſent de la crainte u. 

„Le troiſieme repliqua a la meme queſ- 
tion, gu il ſe rejouiſſoit de mourir avec ſa 
gloire, & qu il preferoit cette mort d une vie 
jafame comme celle de Thorchill. « 

Le quatrieme fit une reponſe plus lon- 
gue & plus finguliere. Je fouffre la mort di 
hon ceur, dit-il, & cette heure m'eſt fort agre- 
able. Je te prie ſeulement, ajoute-t-il en $'a- 
dreſſant a Thorchill , de me trancher la itte 
le plus promptement qu il ſerg poſſible ,, car cet 
une queſtion que nous avons ſouvent agitee 4 
Julin, que de ſavoir fi Von conſerve quelque 
ſentiment apres avoir ere decapite ; eſt pourquoi 
je vais prendre ce coutegu dans ma main; {i 
après avoir eu ls tete tronchee je le porie con- 
tre tot, ce ſera une marque que je n'ai pas 
enticrement perdu le ſentiment; ſi je le laiſſe 
tomber, ce ſera une preuve du contraire. Ainſ 
kate · toi determiner ce differend G 
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Le cinquieme montra la mEme tranquil- 
lite & mourut en raillant ſes ennemis. Le 
ſixieme recommanda a Thorchill de le frap- 
per au viſage : » je me tiendrai immobile , ajou- 
ta-t-il , & m obſerveras fi je doune quelgues 
ſignes de frayeur , ou ſi je ferme ſeulement les 
yeux; car nous ſommes accoutumes d ne pas 
remuer , meme quand on nous donne le coup de 
mgit, & nous nous ſommes exerces ſouvent 4 
cela les uns les autres. Il mourut en tenant 
ſa promeſſe, en preſence de tous les ſpec- 
tateurs. Le ſeptieme. etoit, dit Phiſtoire , 
un jeune homme a la fleur de [Age & 
d'une grande beauté. Thorchill lui ayant 
demande ce qu'il penſoit de la mort; je 
la regois volontiers, dit- il, puiſque J'ai rep | 
le plus grand devoir de la vie, & que j'ai vu 
mourir tous ceux à qui je ne peux ſurvi- 
vie (1) « 

Il eft evident que le courage de ces 
ſept guerriers Etoit uniquement fonde ſur 
Feſperance que leurs noms deviendroient 
immortels. La gloire etoit leur but, la 
mort le chemin qui y menoit; loin de la 
craindre ils deyoient donc la rechercher. 


— . — —.— 


(1) Hiſtoire du Danemarck , par M. Mallet, tome 
I, page 184 & ſuiv, L 
L4 
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La religion d'Odin favoriſoit merveilleu- 
ſement cette fagon de penſer, qui etoit 
generale parmi les peuples du Nord. Elle 
ne promettoit le Ciel qu'a ceux qui pe- 
riflojent d'une manlere violente ; les au- 
tres alloient habiter une eſpece d'enfer 
ou ils reſtoient juſqu'a la fin des temps. 
L'eſperance d'un bonheur fans fin , lz 
crainte du mepris Etoit bien plus qu'il ne 
falloit pour exalter au plus haut degre 
ces ames fieres & independantes. Auſſi les 
ſuicides etoient-ils tres frequens z c'etoir la 
ſeule refſource qui reftoit a ceux qui vou- 
loient ſortir glorieuſement de la vie, & 
qui n'avoient pas pu trouver la mort dans 
les combats. » Il y a ſur une montagne 
d'Iſlande, dit a ce ſujet Auteur Iſlandois 
d'un ancien roman, un rocher ſi eleve 
que tout animal qui en tombe ne peut 
manquer de perdre la vie. C'eſt Ia qu'on 
ſe rend, quand on eſt affligè ou malheureux. 
Tous nos ancetres meme fans attendre les 
maladies partoient de la pour aller chez 
Odin; c'eſt pourquoi il eft inutile de sa. 
bandonner aux gemifſemens & aux plain- 
tes, ou méme de faire de la depenſe pour 
ſes parens, puiſque nous pouvons ſuivre 
exemple de nos ancetres qui ont tous 


pris la route de ce rocher (1) 4. Tout 
homme ivre ou paſſionnè eſt donc coura- 
geux; mais le courage du premier ne dure, 
comme chez les Malais, qu'auſſi long- 
temps que l'action de l'opium (2), tandis 
que celui de Phomme paſſionnè ne finit 
que quand il a obtenu l'objet de ſes 
deſirs. ä 

Nous devons encore obſerver que le 
courage augmente à la vue du ſang & du 
carnage; la ferocite qui nous eſt natu- 
relle ſe joint alors aux autres motifs qui 
nous animent & eteint entierement dans 
nos cceurs le ſentiment de la pitie. 

M. de Lery donne la deſcription d'un 
combat de Sauvages dont il fut le temoin, 
& qui vient parfaitement a Pappui de ce 
que j'avance ici; la ſcene ſe paſſoit au 
Breſil. 

» Un autre Francois & moi , dit ce 
voyageur , quoiqu' en danger, fi nous euf- 
ſions 6te_pris ou tues , d'etre manges des 
Margajas , eumes une fois la curioſite d'ac- 
compagner nos Sauvages, lors au nombre 


—— —  — —— 
(1) Hit, du Danemarck, tome Jer, p. 192. 


(2) Hift, generale des Voyages de M. de la & Hops: 
teme IV, p. 272. 
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d' environ quatre mille, dans une eſcar- 
mouche qui ſe fit ſur le rivage de la mer, 
& nous vimes ces barbares combattre de 
telle furie, que gens forcenes & hors de ſens 
ne pouvoient pis faire. Premièrement quand 
les n6tres eurent appercu l'ennemi den- 
viron demi quart de lieue , ils ſe 

rent ahurler de telle fagon que quand il efit 
tonne du Ciel nous ne Veuſſons pas en- 
tendu. A meſure qu'ils approchoiĩent; re- 
doublant leurs cris , ſonnant] de leurs cor- 
nets, etendant les bras, ſe menacant & 
montrant les uns aux autres les os des 
priſonniers qu'ils avoient mangès, & juſ- 
qu'aux dents enfilees, dont pluſieurs avoient 
plus de deux braſſes pendues a leur cou; 
c'etoit une horreur de voir leur conte- 
nance; mais ce fut bien pis lorſqu'ils vin- 
rent a s'approcher; car étant a deux ou 
trois cens pas les uns des autres ils fe 
ſaluerent d'abord a grands coups de fle- 
ches, & des la premiere decharge vous 
en euſſiez vu l'air tout charge. Ceux qui 
en Etoient atteints les arrachoient de leurs 
corps avec un merveilleux courage , les 
rompoient, les mordoient a belles dents, & 
ne laiſſoient pas de faire tete malgre leurs 
bleſſures; ſurquoi il faut obſerver que ces 
Americains ſont fi acharnes dans leurs 
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guerres, qu'auſh long-temps qu'ils peuvent 
remuer bras & jambes ils ne ceſſent point 
de combattre fans reculer ni tourner le 
dos ; quand ils furent meles, ce fut a 
faire jouer des deux mains les maſſues de 
bois & a ſe charger ſi furieuſement que 
celui qui rencontroit la tete de ſon enne- 
mi, non ſeulement le renverſoit par terre, 
mais Paflommoit comme nos bouchers font 
les bœufs (1) u. 

S'il faut en croire M. Anderſon, la ma- 
niere dont les Sauvages de la Nouvelle- 
Zelande ſe font la guerre eſt abſolument 
conforme a ce qu'on vient de lire, i 

„ Avant de commencer Tattion ils en- 


tonnent une chanſon guerriere, & ils ob- 


ſervent la meſure la plus exacte; leur co- 
lere arrive bientôt au dernier degré de la 
fureur & de la frenefie ; ils font des con- 
torſions horribles de I'ceil , de la bouche & 
de la langue, aſin d'inſpirer de la terreur à 
leurs ennemis; on les prendroit pour des De- 
mons plutòt que pour des hommes; & cet 
affreux ſpeQacle glaceroit preſque deffroi 
d'intrèpides guerriers qui n'y ſeroient pas 
accoutumes, Ils ont une autre habitude 


— —— — — — m. 


(1) HiRt. générale des Voyages de M, de la Harpe, 
rome XIII, p. 369 & 370. 
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plus horrible & plus deshonnorante pour 
la nature humaine ; ils coupent en mor- 
eeaux un ennemi vaincu lors mème qu'il 
n'eſt pas encore mort, & apres 'avoir ròti 


ils le mangent, non avec repugnance , mais 
avec une ſatisfaction extreme (1) «, 


Le courage prend des nuances differen- 
tes dans les quatre ages de la vie. L'En- 
fant eſt hardi, il s'expoſe d'abord faute de 
connoitre le danger & d'avoir aſſez com- 
pare ſes forces avec les difficultes. Mais 
a la plus legere reſiſtance il devient ti- 
mide & paſſe rapidement de l'excès de la 
confiance a l'excès du decouragement, 
Apres avoir eprouve dans une occaſion 
ſa foibleſſe, i] croit qu'elle doit &tre la 
meme dans toutes les autres, & il reſte 
long-temps ſans oſer ſe livrer a de nou- 
velles tentatives. 


L'adoleſcence jette dans Vextremite op- 
poſee. Un jeune homme rempli des paſ- 
ſions les plus ardentes s'exagere I'etendue 
de ſes forces & de ſes moyens ; ſon ima- 
gination exaltee va toujours au-dela du 
vrai & lui montre des ſucces par-tout ou 
elle place l'objet de ſes vœux. C'eft Vage 


== — = — 
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(1) zme Voyage de Cook, tome J, p. 249 & 259% 
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de l'entouſiaſme, c'eſt le moment ou l'on 
eſt propre aux plus grands facrifices ; la 
prevoyance eſt alors ſi foible, Vivreſſe fi 
complete qu'il n'eſt pas etonnant qu'on 
croye pouvoir executer tous les projets 
qu'on a ole former. 

Parvenu a Vage viril, Penthouſiaſme di- 
minue ; Vexperience a appris aux hommes 
3 ſe mefier d' eux- mèmes, & la prudence 
gui n'eſt autre choſe qu'une crainte de- 
guiſèe, vient ſe gliſſer inſenſiblement dans 
leurs ames. Les deſirs ne ſont plus auſſi 
vifs; on a deja eprouve que la jouiſſance 
faiſoit Evanouir le bonheur, & que la 
poſſeſſion de ce qu'on avoit le plus ſou- 
haite ne ſuffiſoit pas pour fixer, d'une ma- 
niere durable, cet etat charmant qui ex- 
cite Vambition de tous les mortels. On 
eſt moins diſpoſe a faire de grands ſacri- 
fices, parce qu'on a moins deſperance de 
les realiſer ; le doute detruit la ſecurite , 
& on finit par s'attacher davantage a la 
vie a meſure qu'on ſe detrompe des illy- 
ſions qu'on croyoit pouvoir Pembellir. A 
cette Epoque le courage commence a de- 
cliner ; mais comme il eſt encore ſoutenu 
par Pambition , l'amour de la gloire , &c, 
qui n'expirent qu'un peu plus tard, fa 
chute eſt inperceptible & elle ne devient 
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bien marquee qu'a l'inſtant ou l'on entre 
dans la vieilleſſe. 

_ C'eſt alors que totalement abandonnes 
de nos paſſions, de ces agens puiſſans, 
de ces vents ſecourables qui nous faiſoient 
voguer ſur Focean de la vie, nous nous 
trouvons arretes par une puiſſance à la- 
quelle tout eſt oblige de cEder. Sans de- 
ſirs, ſans forces, notre foibleſſe s accroit 
journellement & de vient extreme ; le paſſe 
n'eſt plus rien, Pavenir nous fait trem- 
bler; pres du tombeau Pexiftence nous eſt 
encore chere, parce que c'eſt la feule 
choſe qui nous reſte; mais le courage, 
après avoir ſubi toutes ces viciffitudes, 
s'enfuit pour ne plus reparoitre qu' avec 
des generations nouvelles & vigoureuſes, 
qui eprouveront a leur tour la meme deſ- 
tinèe. 

On congoit, par ce que nous venons de 
dire, que la difference qui ſe rencontre 
entre Thomme courageux & le lache, con- 
ſiſte en ce que Fun ne voit que les 
moyens de rèuſſir, & l'autre les difficul- 
tes. Le premier ne craint pas tout ce 
qui eſt à craindre, Vautre craint trop; 
homme courageux, enivre par ſes paſ- 
ſions, eſt rempli de ſa propre excellence 
& dedaigne les obſtacles qui de viennent 
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un nouvel aiguillon pour ſes deſirs; le 
lache eſt froid & tranquille, calcule juſte 
& ſe paſſe de ce qu'il ne peut acquerir 
qu'au milieu des perils & aux depens de 
ſa vie, la ſeule choſe qu'il eſtime. Il faut 
un motif aux actions humaines: homme 
paſhonne en a mille, le lache n'en con- 
noit qu'un, qui eſt {a propre defenſe quand 
il n'a plus d'autres reſſources; ce motif 
unique produit alors en lui le deſeſpoir, 
qui eſt encore plus redoutable que le cou- 
rage. 


S IXIE ME 


DISC OU RS. 


DE DIFFERENTES PASSIONS QUI 
DERIVENT DE LA PUISSANCE QUE 
LES HOMMES ONT DE SE COM- 


PARER. 


]* vie neut ètè qu'un preſent inutile 
que Dieu auroit fait aux hommes, s il 
ne leur avoit en mème temps inſpire le 
deſir de la conſeryer. Sans ce deſir tous 
les etres animes euſſent peri infaillible; 
ment, & la terre depouillee d'habitans 
n'auroit plus ets qu'une vaſte ſolitude. 
L'amour de ſoi-mème fut donc le puiſſant 
moyen dont I'Eternel moteur des choſes 
ſe ſervit pour obliger les ag vi van- 


— 


=_ —— — „ 
* > r Ls PAST a 


— — 
> 
Ss » 


- 2 
— 


— 
* * 
| od — — 


* 4 
** 


ER. CAE 


rea od, 


2 
—— 
— CY 


ou 


* — — — 


a 


FE — —— ——— — zz 
n 1 


142 SIXIEME DISCOURSs. 
tes à pourvoir a leur conſervation, & ce 
penchant irreſiſtible commenca a agir ſur 
elles depuis le moment de leur naiſſance 
juſqu'a celui de leur fin. 


Parmi les differens ſoins qu'il impoſe, 
celui de connoitre les gens avec leſquels 
on a des relations weſt pas le moins im- 
portant. Inegaux en- force comme en in- 
duſtrie, le bonheur des mortels dependit 
toujours de la juſte idee qu'ils purent fe 
former de celles des autres. Juger n'etant 
que comparer , ils furent contraints des I'0- 
rizne des ſocietes a ſe meſurer continuel- 
lementavec leurs ſemblables, & cette obli- 
gation fut pour eux d'une neceſlite ſi ab- 
ſolue qu'il fallut ou s'y ſoumettre ou re- 
noncer a la vie. 


Si nous examinons aQuellement Ie pou- 
voir que les hommes ont de ſe comparer, 
nous trouverons qu'il, ſe reduit a trois 
reſultats poſſibles: egalite , ſuperiorite , in- 
feriorite; d'où d'ecoulent les paſſions & 
modifications ſuivantes. 

L'egalite d'avantages produit Ia modeſ- 
tie & Vemulation ; la ſupertorite la vanite, 
l'amour de la gloire , L'orgueil, la fierte, 
Pindignation & la fureur ; Vinferiorits , 
Fenvie , la baflefle, & la haine, Nous trai- 
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terons ces trois degres de comparaiſon 


dans des paragraphes ſepares. 


5 1, 
EGALITE D AV ANT AGES. 


La modeſtie eſt la juſtice impartiale 
qu'on rend a fon merite & a celui des 
autres. Ce n'eſt pas un ſentiment pur, il 
eſt compoſe de vanite & d'humilite. Quand 
un homme compare les perſections qu'il a 
recues de la nature avec celles qui man- 
quent a ſon voiſin, il eft vain: quand au 
contraire il ſent les avantages de celui-ci, 
a d'autres egards il eſt humble; Pequili- 
bre qui nait de ces deux ſentimens con- 


traditoires forme proprement la modeſ- 


tie, Mais comme. notre ame ne peut pas 
reſter long-temps dans le doute, cette in- 
certitude ſe change Wente en vanitè ou 
en humilite. 


Il eft encore une autre ſorte de modef- 


tie qu'on affecte dans le monde, qui weſt 


qu'une veritable hypocrifie. On gen ſert 
pour cacher ſes pretentions & plaire da- 
vantage en n'offenfant Pamour-propre de 
perionne. L'emulation eſt le defir de ſur- 
paſſer ſes egaux. Elle deriye de la modeſ- 
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tie, & ſe developpe ſeulement quand Tef. 
perance de reuſhr $'unit a la vanité. 


8 2. 
SUPERIORITE D'AV ANTAGES. 


On peut definir la vanite en diſant que 
c'eſt le deſir d'obtenir des diſtinctions. Elle 
ne prend naiſſance que quand la ſociete 
a deja fait quelques progres, Il faut des 
rivaux & des admirateurs pour devenir 
vain; c'eſt une extenſion de l'amour de 
ſoi-mEeme qui fait ſouhaiter d'obtenir des 
autres la preference qu'on ſe donne ſur 
eux. 


Quoiqu'on ne retrouve point cette paſ- 
ſon chez les habitans de la Terre de Feu, 
ni chez les ſauvages dont Fexiſtence eſt 
encore trop miſerable pour que leur in- 
telligence ſe ſoit etendue au - delà des be- 
ſoins de premiere nèceſſitè; elle eſt deja 
tres connue de la plupart des autres peu- 
ples de IAmerique qui, habitant des con- 
trees plus fortunees , ſe ſont rapproches & 
ont perfectionnè leur civilifation. C'eſt par 
vanite que les Inſulaires de la mer du ſud, 
les Sauvages de la Virginie, de la Nou- 
velle-France , &c. ſe font tatouer; c'eſt 2 
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la meme cauſe qu'on doit attribuer Puſage 
ou ils ſont de ſe peindre le viſage de dif- 
ferentes couleurs, de ſe graiſſer les che- 
veux & de les ſaupoudrer de duvet de 
cygne ou d'autres oiſeaux ; de porter des 
anneaux au nez & aux oreilles; mais c'eſt 
ſur-tout a Poccaſion de leurs danſes qu'ils 
s*abandonnent ſans reſerve à cette paſſion. 
Ils racontent alors leurs exploits & regoi- 
vent les applaudiſſemens de toute la bour- 
gade. Il eſt vrai que fi dans ce recit ils 
alterent la verite, il eſt permis aux au- 
tres de les en punir; & pour cela faire 
on leur noircit le viſage en leur diſant: 
ceſt pour cacher ta fonte; la premiere fois que 
tu verras Pennem i, ta paleur fera diſparoitre cette 
peinture (1). » Rien ne colite à la vanite 
quand il eſt queſtion de parvenir a ſes fins; 
elle prend toutes les formes poſſibles , & 
va ſouvent juſqu'a fe ſacrifier a elle-meme. 
Il reſt point de baſſeſſes auxquelles un 
ambitieux , qui eſt toujours un homme 
vain, ne fe livre pendant la moitie de fa 
vie afin dacquerir le droit de ſe faire 
adorer pendant l'autre. Caligula, pour 
plaire a Tibere, qu'il avoit accompagne 


1 
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(1) Hiſtoire générale des Voyages de M, de la 
Harpe, tome XIV, p. 525 & 526» 
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dans ſa retraite, porta a un tel excès la 
lachete, que loin de verſer une larme ſur 
Ia condamnation de ſa mere & Vexil de 
ſes freres , il Papprouva, & s'incorpora, 
| pour ainſi dire, enentier dans l'ame du ty- 
ran, en folgnant d'adopter tous ſes gois 
& tous les caprices. Ce vil abandon de 
lui-meme donna lieu au mot celebre de “O. 
raceur Paſhennus : qu'il ne Setoit jamais trouve 
de meilleur eſclave ni de pire maitre (1). 


L'amour de la gloire n'eſt qu'une va- 
nite exaltèe qui porte a faire des actions 
d'eclat , en faveur deſquelles on eſpere 
obtenir Papprobation d'un plus grand nom- 
bre. C'eſt a cette paſſion qu'on doit la 
plupart des Heros & des Grands hommes 
en tous genres qui ont 3lluftre les diffe- 
rentes nations de la terre. Platon, Decius, 
Marc-Aurele , Henri IV, Turenne , New- 
ton, Monteſquieu , Voltaire, J. J. Rouſſeau 
en étoient vivement animes. Ces genies 
immortels n'ont point borne leur ambi- 
tion aux. ſeuls ſuffrages de leurs contem- 
porains, ils ont cherche a meriter ceux 
de la poſterite. Et ſans cette chimere ſe- 
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(1) Annales de Tacite, wacunlen de c Ablancourt, 
t ome Z, p. 371. 8 
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duiſante , ſans cet ardent deſir de vivre 
eternellement dans la memoire des hom- 
mes, qui auroit Vinutile courage de ſacri- 
fer ſon bonheur prefent a un avenir qui 
nexiſtera jamais pour lui? Homère, Michel 
Cervantes , Milton ſont morts dans la plus 
affreuſe misère: ignores pendant leur vie, 
ils n'ont commence a jouir de leur gloire 
qu'apres Etre deſcendus dans la tombe; 
c'eſt du fond de cet aſyle paiſible que 
leurs noms ſe ſont elances vers Fimmor- 
talire. 

De la vanite ſatisfaite nait l'orgueil qui 
doit Etre regarde comme un ſentiment 
profond & ſecret de ce qu'on croit va- 
loir. Il ſe diviſe en deux branches: Quand 
}| eſt tranquille , il produit le mepris, & 
le dedain qui eft la manifeſtation du me- 
pris. Quand au contraire il eſt blefle, il 
ſe change en fierte & devient indignation 
ou fureur, ſi l'offenſe eſt continuèe. 

Nous eſſayerons de donner ici une 
echelle des altèrations auxquelles Forgueil 
eſt ſoumis dans les differens degres de ci- 
5 par où les hommes peuvent paſ- 
* 

L'orgueil étant la ſuite néceſſaire de la 
comparaifon avantageuſe qu'on fait de ſoi 
das autres, il ne peut ſe trouver chez au- 
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cun mortel dans un auſſi haut degré de 


purete que chez les deſpotes de VAſie, 


Habitues a ſe voir ſans cefle adores, a 
faire recevoir leur volonte comme la ſu- 
preme loi, ils reprouvent jamais la plus 


_legere contradiction. S'ils ſortent de leurs 


palais, c'eſt avec un appareil qui inſpire 
la crainte & la terreur ; des eſclaves qui 
fuyent en tremblant ou qui rampent a 
leurs pieds, ſont les ſeuls repreſentans de 


.Peſpece humaine qu'ils connoiſſent; & je 


laiſſe à penſer s'ils ſont faits pour leur 
inſpirer quelqu'eſtime. Leur pouvoir n'a 
enfin de bornes que l'impoſſibilitè phyſi- 
que d'executer ce qu'ils commandent. 
Chardin rapporte un ſingulier exemple 
de Vobeiſſance paſhve de ces peuples avi- 
lis. Un Roi de Perſe avoit ordonne dans 
un moment d'ivreſſe qu'on mit le feu a la 
ville d'Iſpahan. Ses Miniſtres tres embar- 
raſſes du parti qu'ils avoient a prendre, al- 
lerent conſulter la Reine mere, qui apres 
de miires reflexions ne trouva d'autre ex- 
pedient pour ſauver la capitale & ne pas 
contrevenir aux ordres de ſon fils, que 
de commencer par mettre le feu a de mau- 
vaiſes baraques ſituèes dans un quartier 
eloigne, leſquelles ayant brule lente- 


ment donnerent le temps au Roi de re- 
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venir à lui-meme & d'arrèter l'incendie. 
On ne peut donc trouver Porgueil pur 
que chez les Souverains de l Orient. Nayant 
ni ſupèrie urs ni egaux, & cette paſſion 
etant unie dans leur perſonne a Vignorance 
la plus profonde & a la toute - puiſſance, Vil- 
luſion doit Etre complete. Dans tout le 
reſte de Peſpece humaine elle ſe degrade 
inſenſiblement en proportion de ſon al- 
liage avec la vanite & la baſſeſſe (1). 
Xerxès paroit avoir cru de bonne foi 
a a divinite & a ſon pouvoir ſans bor- 
nes, lorſque pour punir la mer d'avoir 
rompu un pont de biteaux ſur lequel il 
youloit faire paſſer ſes troupes d' Aſie en 
Europe, il ordonna qu'on y jettat des 
chaines & qu'on lui donnat 300 coups de 
fouet. Cette execution fut accompagnee 
des paroles ſuivantes : » O amer & mal- 
» heureux element, ton maitre te punit 
» ainſi pour Pavoir outrage fans raiſon. 
» Xerxes ſaura bien, ſoit que tu le veuil- 
» les ou non, paſſer a travers tes flots (2). 
nn 
(1) Texcepte toutefois les cas on Forgueil eſt uni 


aux lumieres & à la ſenfibilite ; car alors il devient 


le ſecond principe de la vertu, comme on le verra 
ci-apres, : | 

(2) Hiſtoire ancienne de M. Rollin, tome III, p. 
204 C 205, Herod, lib, VII, cap. 23 ** 
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Nous placerons les citoyens des repy: 
bliques ariſtocratiques au ſecond rang de 
notre echelle. Comme les Rois , ils ont 
des ſujets dont la dependance & la foi- 
bleſſe ſont tres propres a faire naitre For- 
gueil ; mais comme citoyens, ils ont des 
Egaux qu'ils ſont obliges de menager. Leur 
orgueil ne peut donc pas etre auſſi pur que 
celui des premiers, qui n'ayant , comme 
nous l'avons deja dit, ni egaux ni ſupe- 
rieurs ( au moins dans leurs etats,) doi- 
vent ſe croire des divinites terreſtres, 
auxquelles tout eſt oblige de cëder. 


On a long-temps regarde comme une 
contradiction que des peuples libres, tels 
que les Lacedemoniens, les Anglois , les 
Polonois, les Suiſſes, fuſſent jaloux de la 
liberte des autres, & que loin de la fa- 
voriſer ils cherchaſſent au contraire à la 
detruire dans tous les lieux qu'ils pou- 
voient ſoumettre a leur obèiſſance. Mais 
on n'a pas aſſez reflechi que les hommes 
civiliſes n'aiment Vegalite qu'auſſi long - 
temps qu'ils ont des ſupèrieurs; que des 
qu'ils ſont diſpenſes d'obèir ils veulent 
bientõt commander. C'eſt une ſuite na- 
turelle de l'amour - propre qui fait que non 
contens de nous preferer a tout, nous 
voudrions encore forcer tous les tres vi- 
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vans à nous accorder la meme preference. 
Or, en appliquant ce principe au cas dont 
il eſt ici queſtion, n'eſt-il pas evident que 
f les Spartiates avoient reduit en ſervi- 
tude les Ilotes, c'eſt qu'independammertit 
des avantages reels qu'ils en tiroient, leur 
abaiſſement flattoit delicieuſement leur or- 
gueil, Entr'eux ils ne pouvoient ètre que 
vains; au milieu de ce troupeau d'eſcla- 
ves ils etoient Rois. 

Moins Iautorite eſt partagee, plus on en 
eſt jaloux : auſſi voit-on les Republiques 
ariſtocratiques, telles que Veniſe, Ge- 
nes, Berne, accorder plus ditfhcilement le 
droit de bourgeoiſie, que les Republiques 
democratiques. Une prerogative commune 
a tous ceſſe pour ainſi-dire de flatter; on 
n'y penſe plus. 

Apres les maitres de Ia terre dont nous 
venons de parler, il neſt ſans doute pas 
d'etres plus libres que ceux qui refuſent 
d'en reconnoitre aucun; à ce titre nous 
placerons les peuples Sauvages au troi- 
ſieme rang de notre èchelle. Car ſi d'un 
cote Pindependance dont ils jouiſſent leur 
inſpire un caractère de fierte, qui leur 
fait repouſſer avec hauteur la plus legere 
off enſe; d'un autre cdte le ſentiment de 


Vegalite dans laquelle ils vivent - ce 
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meme orgueil & les ramene a la vanits, 
Leur ame ainſi partagee entre deux paſ. 
ſions differentes $'abandonne tantdt a Tune, 
tantot a l'autre, ſans jamais sarreter, 
comme chez les Souverains , d'une ma- 
niere conſtante ſur Pune des deux; & 
c'eſt ce qui donne lieu au mélange ſingu- 
lier de vanite puerile ou d'orgueil exceſ- 
ſif qu'on rencontre tour a tour - en - eur, 
Les citoyens des Republiques democra- 
tiques ne peuvent occuper que la ame 
place dans notre echelle graduelle de Ior- 
gueil. Cette paſſion eſt arretee ici par 
un obſtacle entièrement inconnu aux Sou- 
verains & aux Sauvages. J'entends parler 
de la loi. La dependance ou elle met, 
quelque juſt? qu'elle ſoit , reprime Por- 
gueil qui ne peut ſubſiſter qu'avec de nou- 
velles modifications, quand il eſt place a 
còtè de la crainte des punitions. 
L'orgueil s'aſſoiblit encore davantage 
dans les monarchies, par le facrifice con- 
tinuel qu'on eſt oblige d'en faire au Sou- 
verain & a ſes Miniſtres, Dans les repy- 
bliques democratiques le citoyen n'obeit 
qu'a la loi dont i] eſt Iui-meme Pauteur; 
dans les monarchies tout pouvoir decou- 
lant du Prince, on obeit au Prince comme 
auteur de la Loi, La on ſuit fa propre 
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volonte; ici on ſuit celle d'un autre. Ce 
neſt meme que par lIexercice precaire 
dune partie de Vautorite du Souverain 
qu'on peut encore, dans cette eſpece de 
gouvernement, goũter les douceyrs paſſa - 
geres de l'orgueil; mais cette paſſion ceſs» 
fant alors d'etre fondee ſur I'opinion ex- 
cluſive de ſa propre excellence, qui eſt 
fans cefle detruite par la ſubordination , 
Vambitieux qui ſe trouve place au milieu 
de la chaine n'a plus qu'un orgueil rela- 
tif; il eſt a tous momens force de jouer 
un double role & de fe diviſer, pour 
ainſi dire, en deux perſonnes, dont Pune 
exige & regoit ſouvent avec hauteur des 
reſpects que l'autre rend preſque toujours 
avec baſſeſſe. Comme toutefois I'honneur 
doit former Ja baſe des Gouvernemens 
monarchiques, & que ce ſentiment eft 
compoſe de vanite , d'amour de la gloire 
& Corgueil , il a quelquefois produit des 
actions & des diſcours qui n'euſſent pas 
tte dèſavouèés par les plus fiers republi- 
cains. Monſeigneur, diſoit M. de Montau- 
ſer au Grand- Dauphin, fils de Louis XIV, 
en quittant ſes fonctions de Gouverneur 
aupres de lui, ſi vous étes honnete= homme , 
raus maimereg ; ſi vous ne lets pas 
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vous me hairez, & je men conſolerai (1) 

TLhonneur qui eſt la ſeule choſe inde- 
pendante de la yolonte d'un Monarque, 


& qui donne à ſes ſujeis une ſorte d' 


nergie qui les rapproche a beaucoup d- 
gards des peuples libres, n'exiſte point 
dans les Gouvernemens deſpotiques. On 
ne doit pas eſperer d'y rencontrer cette 
reſiſtance noble & magnanime a des ordres 
injuſtes, dont le Vicomte d'Orthe & plu- 
ſieurs autres ont donne Vexemple a la 
fatale Epoque de la St. Barthelemy. 1! 
eſt plus aiſe a un Sultan de tirer un eſ- 
clave de la fange pour le placer a cote du 
tone, que de lui donner lame hereique 
de ces genereux defenſeurs de Phumanite* 
C'eſt pourquoi nous voyons toujours les 
laches Miniftres des deſpotes de FAkfie bas 
aupres du Prince, vains avec leurs Egaux, 
orgueilleux & inſolens avec les foibles. 
Us $'empreſtent à rendre a ces derniers 
une partie des inſultes qu'ils ont ete obli- 
ges de ſauffrir pour acquerir le droit de 
leur en faire. Ayant perdu toute delica- 
tefle ils s' efforcent a flètrir celle des autres, 
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(1) Lettres de Madame de Sévigné, tome V, 
Page 20, | 
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& ſe conſolent par Vexces d'avilifſement 
od ils les reduiſent , de celui ou ils font eux- 
memes tombes. C'eſt en pratiquant conſ- 
tamment cette maxime de chainon en chat- 
non, depuis le Prince juſqu'au dernier de 
fes ſujets, qu'on eſt parvenu dans l' Orient 
à degrader des nations entieres. Nous rap- 
porterons , pour completer notre echelle 
comparative, un exemple de Parrogance ex- 
treme de ces favoris de la fortune; il eft 
interefſant de montrer les differentes nuan- 
ces que prend Forgueil dans les differens 
Gouvernemens auxquels les peuples ſont 
ſoumis. » M. de la Haye , Ambaſfadeur 
» de France a Conſtantinople , raconte 
» M. Ricaut , envoya dire un jour au 
» Grand Viſir Kiuperli , que le Roi fon 
„ Maitre avoit pris la ville d' Arras fur les 
» Eſpagnols, & gagné quelques batailles 
» en Flandre, penſant que ce Turc en te- 
» moigneroit de la joie ; mais il repondit 
» fierement a ſon Envoye : je me ſoucie bien 
„ que le chien mange le pourceau ou que le 
» pourceau mange le chien, pourvu que les af- 
» faires de mon Maitre aillent bien (1). « 
Il reſulte de ce que nous venons de dire, 
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(1) Hiſtoire Ottomane. tome J, page 203. 
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que Vorgueil eſt une diſpoſition de Pame 
conftante & habituelle chez les Souverains; 
que cette paſhon ſe degrade & ſe modifie 
plus ou moins par ſon alliage avee la va. 
nite & la baſſefle ; & qu'arrivèe enfin a ſon 
dernier terme dans les gouvernemens deſ- 
potiques, elle fait contracter à ceux qui 
s'y livrent, tous les defauts des Rois & 
tous les vices des eſclaves. 

Apres avoir parlè des cauſes qui donnent 
naiſfance a Vorgueil, il convient d'exami- 
ner comment il ſe detruit & ſe change en 
humilite. a 

Une legere incommoditè, une maladie, 
la perte d'une perſonne qui lui eſt chere, 
ſufit quelquefois pour convaincre un grand 
Monarque de ſon nèant & de ſa foibleſſe. 
Il ne peut pas toujours ſe diſſimuler que, 
tandis qu'un acte de fa volontè fera preci- 
piter des armees entieres dans les bras de 
la mort, ce meme pouvoir devient nul, 
des qu'il eſt ſeulement queſtion d'arreter 
une douleur de dent. Quoi! il pourra de- 
truire , mais il ne pourra ni creer ni con- 
ſerver! Les hommes ſeront ſubordonnes a 
ſes loix ; mais la nature libre & indepen- 
dante le forcera lui-meme a ſubir le joug 
qu'elle impoſe au dernier de ſes ſujets ! Si 
indignè d'une pareille reſiſtance , il leve un 


% 


SIX IEM Dis couns. 157 
ſtant les yeux vers le Ciel, un nouvel 
ordre de choſes vient encore confondre 
davantage ſes idees. Des milliards de glo- 
bes etincelans parſement la voùte azuree ; 
ils nagent majeſtueuſement dans l'immen- 
ſite de Peſpace en vertu des loix qui leur 
ont Ete preſcrites par V'Eternel moteur des 
choſes. La terre diſparoit au milieu de ce 
magnifique ſpeQacle : a peine occupe-t-elle 
un point dans le ſyfteme general de I'Uni- 
vers. Mais fi la terre eft ſi peu de choſe, 
qu'eſt-ce qu'un Empire? qu'eſt - ce qu'un 
Roi? Ici Porgueil du Monarque eſt con- 
fondu , & ſon front altier force a s'humilier 
devant le grand, l'unique Maitre ce la na- 
ture & des hommes. | 


8 3. 
INFERIORITE D'AV ANT AGES. 


La comparaiſon defavantageuſe qu'on fait 
de ſoi aux autres, produit ſouvent la baſ- 
ſeſſe, qui eſt le mepris de ſoi-meme. II 
n'eſt aucun lieu au monde ou ce ſentiment 
ſoit mieux connu que dans les Cours de l'A- 
ſhe. On y a perdu toute idee de la dignité 
de homme & de la liberté primitive, qui 
avoient ete attachees a ſon èëtre. On en ju- 
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gera par l'exemple qu'on va lire, & que 
je tire encore de Chardin. 

» Le Roi de Perſe, rapporte ce Voya. 
» geur, etoit a trois lieues de Casbin à une 
» grande chaſſe, qui devoit durer dix jours; 
» mais s'ëtant mis a boire le quatrieme 
» juſqu'a n'en pouvoir plus, il dit à Man- 
» ſour- Can, General des Mouſquetaires : je 
„ veux retourner d la ville, montons tout d 
„ Pheure d cheval. Sire, lui repondit ce Sei- 
» gneur : i reſt qu one heures du ſoir. On a- 
» tend pas Votre Majeſte dans la ville ; rien n'y 
y eft prepare pour la recevoir , il ne ſera pas de 
„ votre dignite d'y entrer ainſi bruſquement au 
„ milieu de la nuit. Le Roi indigne de cette 
„ oppoſition, tire le ſabre, & en lui diſant: 


„ chien que tu es, as -tu bien Linſolence de te- 


„ pliquer 4 ton maitre i il lui dechargea un 
» coup, qui lui eũt ouvert la tète en deux, 
» Sil ne l'eũt parè de la main; mais le coup 
„ Etoit fi rude, qu'il en eut une grande 
» taillade le long de la main, de laquelle 
» il ſortit beaucoup de ſang, & la moitie 
» du turban fut emportee. Le General ſe 
n mit a dire: Sire, je ſuis fi ivre que je ne 
» ſais ce que je dis; mais fi pour cela ou pour 
n ce que j'ai ofe repliquer à Votre Majeſte, j'ai 
» ete afſex malheureux que de meriter ſon indi- 
n gnation, Elle n' qu's me commander de me 
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» tuer, ſans ſalir ſes mains ſacrees du ſang d'un 
„chien comme je ſits : je me percerai moi- meme 
» le cæur (1) u. 

La baſſefle eſt {i certainement le partage 
des eſclaves, qu'on la voit toujours ae- 
compagner du plus au moins la perte 
de la libertè; ſes differentes periodes peu- 
vent ſervir de meſure exacte aux differens 
degres Cafferviſſement ou les — ſont 
tombès. 

Dans les premieres années du regne de 
Tibère, peu de temps apres la deſtruction 
de la Republique, on commenca a deman- 
der des penſions. Ce Prince qui vouloit 
couper court à des ſollicitations ſecrettes 
& importunes, imagina d'ordonner qu'avant 
de les obtenir on ſeroit oblige d'en juſti- 
fier les motifs au Senat, eſptrant que la 
dificulte de tromper un corps nombreux 
& eclaire, jointe + Phumiliation qui reſul- 
teroit de la demande publique d'une eſ- 
pece de charite, Ecartecoit ces nouvelles 
ſangſues de VEtat, Il reuffit en effet 
pour quelque temps dans fon. deſſein. II 
reſtoit encore aux Romains quelque ſouve- 
nir de leur grandeur paſſèe; & ces ames, 
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Ii] Voyages de Chardin, tome X, page 3 & 6. 
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autrefois ſi fieres, ne purent pas tout d'un 
coup s abaiſſer juſqu'a mettre publique- 
ment un prix d'argent aux ſervices, qu'eux 
ou leurs ancetres avolent rendus a la pa- 
trie (1). Mais Tibere etant par la ſuite de- 
venu un tyran, auſſi-bien que pluſieurs de 
ſes ſucceſſeurs, cette foible barriere fut 
bientot renverſee : on voit deja ſous Cali- 


gula, un Vitellius, Gouverneur de Syrie, 


apres avoir vaincu les Parthes, venir ſe 
jetter aux pieds de ce Prince, qui avoit 
la manie de paſſer pour Dieu; & Iadorer, 
Ce fut par de ſemblables moyens qu'il ga- 
gna & conſerva, durant toute la vie de 
I'Empereur, fa flétriſſante & perilleuſe 
amitie, Caligula vouloit auſſi qu'on le criit 
mari de la Lune : ayant demandè un jour 
a Vitellius $'il ne les avoit pas vus enſem- 
ble, le Courtiſan adroit lui repondit en 


baiſſant les yeux: » Seigneur, vous-autres 


Dieux, vous n'etes viſibles qu aux Dieux. Les 
regards des foibles mortels ne peuvent S' elever 
juſqu d vous (2). « Si de la comparaiſon habi- 
tuellement dèſavantageuſe qu'on fait de 
foi aux autres, derivent Venvie & la baſ- 
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80 Annales de Tacite, come J, page 85. 
12] Hiſtoire des Empereurs par M. Crevier. tome 


HIT, page 77 & 78, 
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ſeſſe; la haine, doit a ſon tour deriver de 
la comparaiſon humiliante que les autres 
temoignent faire d'eux a nous. D'ouil ſuit 
que cette paſſion eſt bien veritablement le 
deſir du malheur de la perſonne qui a 
bleſſe notre amour - propre. Elle neclate 
nulle part auſſi vivement que dans Fame 
des tyrans. Comme ils ont offenſe tous les 
hommes, ils redoutent la vengeance de 
tous: ſentant combien ils meritent d'en 
etre hais, ils les haiſſent a leur tour, & 
voudroĩent pouvoir aneantir l'eſpèce entiere, 
aſin d'achever ſans crainte & ſans remords, 
leur dereſtable vie. De-la, nait cette ſoif 
ardente du ſang, dont ils ſont continuelle- 
ment devores : auſſi long- temps qu'il reſte 
un etre vivant, ils ſentent qu'ils ont 
un ennemi. C'eſt ce qui faiſoit dire a 
Caligula qu'il auroit voulu que le peuple 
Romain n' eũt eu qu'une tete, afin de pou- 
voir Pabattre d'un ſeul coup (1). 


—  ————— 
(1) Idem page $2. 
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LA CURIOSITEET DVENNUYI. 


A curioſitè doit &tre un ſentiment bien 
Lu „ bien impetueux , puiſque pour la 
ſatisfaire les peuples civiliſes oſent braver 
les plus grands perils, & ſouvent la mort 
meme, Si cependant nous examinons de 
pres quelle peut en Etre Porigine , nous 
n'en trouverons point d autre que le defir 
d' etre remuè, de ſortir de Fetat de lan- 
guevr & d'ennui ou plonge un trop long 
uſage des plaifirs connus ; plaiſirs qui par 
habitude perdent à nos yeux tous leurs 
charmes, La fatiete eft une ſuite necefiai- 
re de la jouiffance ; elle Vavertit du dan- 
ger qu'on court en ſe livrant a des excès. 
Mais cette barriere que la nature a miſe 
ſur les fronvieres de la douleur & du plai- 
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ſir n'eſt point inſurmontable; Vimagina- 
tion dereglee des hommes polices * fran · 
chit aiſement, 


Un bonheur conſtant n'eſt pas en effet 
le but qu'elle s'eſt propoſe de faire at- 
teindre aux mortels ; tout le demontre : in. 
differente au ſort des individus, elle ne 
s'intèreſſe qu'a la conſervation des eſpe- 
ces, & c'eſt pour y parvenir qu'elle a at- 
tachè le plaiſir, ce moteur puiſſant auquel 


toute creature vivante eſt obligee de ce- 


der, a I'uſage modere des facultes dont elle 
les a douees. C'eſt par ſa voix qu'elle 
leur parle fans ceſſe; & du moment ou 
elle ſe fait entendre, nulle action, nulle 
demarche dont ce ſentiment ne devienne 
le principe. 


Manger, boire , dormir , ſe reproduire , 
chaine eternelle de nos vrais beſoins, vous 


fütes, vous etes & vous ſerez toujours 


Pobjet ou tendront nos vœux. Quoique la 
felicite que vous procurez ne ſoit que paſſa- 
gere , quoique la peine ou le degoiit ſuive 
quelquefois la jouiflance ; nous ne vous en 


aimerons pas moins. Un moment de bonheur 
fait tout oublier. 


Tel un ruiffeau qui durant quelque temps 


promene mollement ſes eaux limpides à 
travers 


„ 


= 
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travers une prairie emaillee de fleurs, eſt 
tout 4 coup oblige de. la quitter pour ſe 
precipiter ſur des rochers eſcarpes , dont 
les pointes hèriſſèes reduiſent en ecume ſon 
onde naguere ſi pure & fi tranquille; tels 
les hommes continuellement balottes par 
des ſenſations oppoſèes, font forces d'o- 
beir a la voix imperieuſe du plaiſir, qui 
net autre choſe que la ſatisfaction des 
beſoins. Courant ſans ceſſe apres un bon- 
heur durable, & ne Vappercevant jamais 
que dans Vavenir, l'eſpèrance les aban- 
donne rarement : elle les conſole des 
maux preſens par la contemplation des 


biens futurs; & ce motif eſt d' autant mieux 
fonde que la vie n'etant qu'un change- 


ment continuel de ſcenes, il eſt indubita- 
ble que le plaifar doit conſtamment ſucce- 
der à la douleur; car jouir & ſouffrir 


etant une ſuite neceflaire l'un de l'autre, 
nos fibres apres une trop forte contraction 


tendent d'elles memes au repos, qui ſeul 
deviendroit alors un plaifir ſi on n'en 
eprouvoit point d autre. 

Perſonne ne connoit mieux cet etat que 
le Sauvage. Fidele a l'inſtinct qui le guide, 
1 gars&te ou finit le beſoin. L'imagina- 
tion qui exagere tout, n'a pas encore aflez 


Cempire ſur ſon ame pour nder par. 
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ſes preſtiges trompeurs les jouiſſances reel. 
les qu'il lui eſt permis de gottter. C'eſt à 
la raiſon developpee, c'eſt aux perfections 
que notre entendement eft ſuſceptible d'ac- 
querir par la civilifation , qu'il ertoit re- 
ierve de nous faire connoitre & Fexcts 
des maux & l'excès des biens. 
Independamment des plaiſirs, qui chez 
homme police ſont la ſuite de fa ſenſi- 
bilitè, il exiſte dans la nature deux autres 
eſpeces de jouiſſances; celles qui tien- 
nent encore a la fatisfation d'un de nos 
cing ſens; & celles qui viennent des ope- 
rations de Veſprit. Les premieres ſont 
communes à tous les Etres vivans; les fe- 
condes ne ſont connues que des peuples 
polices. Le repos fans reflexion, eſt 
toujours le partage des unes ; une in- 
quietude extreme ſuit les autres, parce 
que le deſir d'un plaiſir nouveau efface 
incontinent le ſouvenir de celui qui eſt 
paſſe. Les jouiſſances enfin de la premiere 
claſſe renaiſſent avec les beſoins; celles 
de la ſeconde renaiſſent rarement pour 
le meme objet quand une fois on les a 
goũtèes. | 
La prodigieuſe extenſion - que la puif- 
ſance de ſe modifier a acquiſe parmi les 
hommes, lorſque leur eſprit a ete plus cul- 
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tive, & que leurs jouiſſances n'ont plus 
eté bornees, comme chez le Sauvage, 
aux ſeuls plaiſirs phyſiques, n'a pas tarde 
2 devenir Forigine de Fennui. 

Les plaiſirs ſimples de la nature ne ſuf- 
filant plus a la fermentation continuelle 
ou le beſoin de ſenſation les jeta, ils 
trouverent les inſtans du bonheur trop 
courts, la duree du temps trop longue, 
quand chaque moment de Pexiftence n'e- 
toit pas rempli par une modification nou- 
velle. Il fallut donner un autre aliment a 
à cette inquietude ſans bornes, dont ils 
etoient tourmentes, il fallut decouvrir quel - 
que choſe qui remplagat les jouiflances phy- 
ſiques qui ne ſe reproduiſent que par in- 
tervalle; la curiofite naquit done, & avec 
elle ce qu'on appelle amuſemens ; plaiſirs 
nouveaux qui tiennent lieu dans la ſo- 
ciete du repos qu'on ne connoit plus ou 
qu'on ne fait plus goiter. 

Dans Vetat de nature l'homme eſt prive 
de ce ſecond principe d'a&ivite. Eatie- 
rement occupe des beſoins de premiere 
neceflite, il eſt heureux des qu'il y a 
pourvu. Ayant peu de meEmoire il oublie 
bientot ſes peines. Manquant de prevoyan- 
ce il s'inquiète peu de Vavenir. Le temps 
n'a point de ſucceſſion pour 8 il ne 

| 2 
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voit de fa vie entiere que le ſeul moment 
de fon exiſtence preſenre. 

Le Pere Labat raconte a ce ſujet, 
» qu'il acheta un jour trois perroquets d'un 
Caraibe pour vingt-deux fols - marques, 
C'eſt la ſeule monnoie que ces Barbares 
connoiflent. Un louis d'or ne vaut pas 
pour eux deux ſols marques, parce qu'ils 
attachent moins de prix a la matiere qu'au 
nombre dans les comptes qu'on fait avec 
eux; on obſerve detendre les ſols-marquès 
qu'on leur donne, & de les ranger les 
uns apres les autres à quelque diſtance , 
ſans jamais doubler les rangs , ni mettre 
une partie de l'un ſur l'autre, comme les 
marchands font en Europe; cet ordre ne 
ſatisferoit pas aſſez leur vue & Von ne 
concluroit rien. Mais lorſqu'ils voyent 
une longue ſuite de ſols marques, ils 
rient & ſe réjouiſſent comme des enfans, 
Une autre obſervation qui n'eſt pas moins 
neceflaire, c'eſt d'dter de leur vue & 
d'enlever auffitdt ce qu'on achete d' eux, 
{i l'on ne veut s expoſer a la fantaiſie 
qui leur vient ſouvent de le reprendre ſans 
vouloir rendre le prix qu'ils en ont regu, 
S'ils rede mandent leurs marchandiſes apres 
qu'on les a ſerrèes, on feint d'ignorer ce 
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qu'ils deſirent « ; & ils n'y penſent plus (1). 


Rien ne prouve mieux le peu de mora- 
lite de ces peuples groſſiers que 1'idee 
qu'ils ſe ſont faite, ſuivant le Pere du 
Halde, du bonheur dont ils eſperent jouir 
eternellement dans le pays des ames. Cetre 
felicite pure conſiſte a trouver une chaſſe 
& une peche abondante , un printemps 
perpetuel, une grande abondance de vivres 
fans aucun travail, & tous les plaiſirs des 
ſens. Les Hurons & les Iroquois , dont 
parle ici le Pere du Halde, forment des 
nations aſſez conſidèrables & vivant ſous 
un climat tempere : on ne doit pas etre 
ſurpris de leur voir quelques notions d'une 
vie future, tandis qu'on n'en retrouve 
preſqu' aucune trace chez les habitans de 
la terre de Feu, les Eskimeaux, les Groen- 
landois, les Kamchadales & les autres 
peuples errans de ces effroyables con- 
trees, 


Une exiftence agreable donne le deſir 
de la conſerver toujours; mais une vie 
languiſſante & malheureuſe empeche ce de- 
fir de naitre, 


I mmm —— 
(1) Hiſtoire générale des Voyages de M. de la 
Harpe. come XV, page 233 6 236. 
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Le Sauvage loin d'etre curieux eſt indif. 
ferent & pareſſeux. L'amour de Toiſivets 
eſt undes principaux traits qui caraQeriſent 
Fhomme brut des qu'il a joui, a Vexem- 
ple des animaux, il repoſe : ſes combinai- 
ſons , comme nous I'avons deja dit, portant 
uniquement ſur ſes beſoins, auffitdt que 


ceux-ci ſont fatisfaits, il n'a plus aucun 


principe d'aQtivite, il ne penſe plus. Les 
nations , dit M. Barrere, qui ſe trouvent 
dans la partie de la Guyanne , fituee entre 
la riviere de Maroni & celle des Ama- 
zones, ſont extremement parefſeuſes. On 
trouve toujours les hommes dans leurs 
hamacs. L'avenir ne leur cauſe jamais 
d'inquietude , & il n'y a que le beſoin pre- 
ſent qui les tire de leur indolence. 

» Le vice favori des Hottentots, ainſi 
que de tous les Sauvages, eſt la pareſſe, 
dit d'un autre cote M. de la Harpe, da- 
pres le voyageur Kolben; cette paſſion 
domine également leur corps & leur eſ- 
prit. Le raiſonnement eſt pour ex un tra- 
vail, & le travail leur paroit le plus 
grand des maux (1) «. En cela bien dit- 
ferens des peuples polices, chez leſquels 


—— . — — — 


(1) Hiſtvire générale des Voyages de M. de 1a 


Harpe, tome III, page 420, 
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Foifivete produit F ennui, le plus cruel de 
leurs ennemis. 

On peut defimir ce ſentiment en difant 
que c'eſt Fimpoſſibilite de $'amuſer, &e- 
prouver ces plaiſirs intellectuels & faQi- 
ces qu'engendre la curioſitè & qui rem- 
pliſſent les longs momens de deſceuvrement, 
dont les gens riches & les hommes puif- 
ſans ſont ſi ſouvent accables. 

C'eft ſur-tout dans les Cours de VAſte , 
que Vennui a etabli ſon eternel ſcour. 
C'eſt là qu'au milieu des delices d'un ſé- 
rail voluptueux il regne deſpctiquement 
& ſans partage : inutilement une foule 
d' eunuques, de femmes, de bas courtiſans, 


d ambitieux grands & petits, sagitent & 


Sempreflent- autour d'un Sultan pour en 
obtenir les faveurs; inutilement ils cher- 
chent, en variant la ſcène de ſes plaiſirs, 
a repouſſer la ſatiete qui Vaſhege de tou- 
tes parts; plus ils entaſſeront de jouiſſan- 
ces Pune fur l'autre, plus ils fatigueront 
les organes de ce Dieu mortel, plutor i” 


perdra ſa fenfibilite. Quelque puiſſant que 


ſoit un Roi de Perſe, un Empereur Ot- 


toman, la nature ne lui a pas donne plus 


de moyens d'etre heureux , qu'au dernier 
de ſes ſujets. Son ame bientor fletrie par 


des plaiſirs qu'il n'a pas eu le temps de 
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deſirer, degoiitee de louanges qui devien- 
nent inſipides a force .d'etre._ proſtituees , 
tombera dans la langueur & ne jouira plus 
de rien. Ce ſera un grand bonheur pour 
ſes peuples, ſi depoſitaire du pouvoir ſu- 
preme & maitre abſolu de leurs deftinees, 
il ne cherche pas, a l'exemple de Tibere, 
a rappeller par des actions cruelles fa ſen - 
ſibilite , qui eſt eteinte pour le bien, Sil 
le veut, il n'a qu'un mot a dire pour etre 
obei de tous ceux qui l'entourent: c'eſt 
ici le pays des enchantemens. Les me- 
mes courtiſans, qui lorſ{qu'il etoit bienfai- 
ſant affichoient la bonte, au premier ſigne 
de perverſite qui lui echappera devien- 
dront des tigres. Indifterens au bien comme 
au mal; n'ayant de caractere de volonte 
que ceux que leur imprime la main du 
deſpote; ces laches eſclaves de la fortune 
ſont toujours prets a louer, a blamer, a 
aimer, a hair, a careſſer ou à trahir, ſui- 
vant les affections momentanees & va- 
riables auxquelles celui-ci eſt livre. Les 
mots de vertu & de vice n'ont dans les 
Cours de l' Orient aucune valeur determi- 
nce; ils expriment ſeulement ce qui plait 
ou deplait au Roi. 

Dans les ſocietes privéèes de notre Eu- 


rope, Pennui ne fait pas moins ſentir ſon 
| | influence, 
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influence. C'eſt la qu'on paſſe des journees 
entieres à recevoir ou rendre des viſites, 
a demander des nouvelles du temps; X gin» 
former de la ſantè de gens dont on ne ſe 
ſoucie pas; a jouer ſans intèrèt; à faire 
des diners inſipides; à dire des fade urs à 
une femme qui ne ſent rien & qu'on n'at- 
me pas; a courir des ſpectacles quin'amuſerit 
plus; a s'agiter en cent manieres difteren> 
tes pour rencentrer le plaiſir, qui fuit 
comme une ombre legere devant celui qui 
le pourſuit. 

Les femmes, encore plus que les hom - 
mes, ſont les victimes de ce flèau de la ſo- 
ciete, L'extreme” mobilitè de leurs fibres, 
& le defaur de travail chez les riches, leur 
rendant Voiſivete inſupportable, elles de- 
daignent de $'occuper , & ne peuvent s'a- 
muſer ; curieuſes a l'exces, elles ne joulſ- 
ſent qu'un inſtunt, patce que la plupart 
d'entr'elles ſont incapables de porter une 
attention ſuivie aux decouvertes nouvelles 
qui les ont d'abord frappèes. Ne s arretant 
qu'aux effet, & remontant rarement aux 
cauſes, elles peuvent jouir & ſe degoitter 
en peu d'heures de tout ce qui a ctE' ima- 
gine de plus ſublime pendant une longue 
ture de ſiè cles. Leur imagination eſt un 
tableau magique, oi les objets ſe 98 
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& $'effacent avec une egale facilite & ſans 
qu'il en reſte, le moment d'apres, la moin- 
dre trace. Une pareille diſpoſition d'eſprit 
eſt peu propre à les rendre heureuſes; 
auſſi ſont- elles en general beaucoup plus 
ennuy&es que les hommes, auxquels des 
de voirs d'etat ou des occupations ſerieuſes 
font trouver la duree du temps moins 
longue. Je ne parle pas ici de ceux qui 
en meditant -profondement ſur les ſecrets 
de la nature, cherchent a ſoulever une 
partie du voile qui les couvre : nul ” 23 
que ces Etres privilegies ne connoiflent 
point Pennui. L'occupation en eſt le vrai 
remede; ſi elle ne procure pas toujours du 
plaiſir, elle fait au moins eviter une 
peine. ES 

Il exiſte une maladie terrible qui doit 
ſon origine a l'ennui, & que les Anglois 
ont appellee ſplen. Ceux qui en ſont atta- 
ques finiſſent preſque tous par ſe detruire, 
Il eſt remarquable que deux cauſes abſo- 
lument contraires peuyent conduire au 
meme but, L'impuifſance d'sprouver des 
ſenſations , ou une ſenſation trop forte, 
Dans le premier cas un epais nuage 
obſcurcit le flambeau du bonkeur , & ne 
laiſſe plus appercevoir dans I'Univers 
gu'une vaſte ſolitude, Prive, pour avoir 
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trop joui, des ſenſations qui font aimer 
la vie, les hommes paroiſſent tous mèchans 
ou indifferens ; les femmes fauſſes & per- 
fides; de grandes richeſſes accumulees ſur 
une tète, une injuſtice faite aux indigens; 
ambition, une ſottiſe; la gloire, une fo- 


rence ſont relachès; le bandeau charmant 
des illuſions que nous portons preſque 
tous juſqu au tombeau, & ſur lequel ſont 
&crits en gros caracteres les mots : recon- 
noiſſance Eternelle , amour ſans fin, atta- 


&c. eſt dechirs pour jamais. 


poſition voit Vavenir du meme ceil que le 
moment preſent; degoiite de tout, n'eſpe- 
rant plus rien, il deſire le repos, & le 
trouve avec un piſtolet ou du poiſon. 

Dans le ſecond cas, un malheur inat- 
tendu, des pertes irreparables exaltent fi 
prodigieuſement notre imagination que 


d'un meilleur ſort. Loin de quitter la vie 
par indifference pour elle, c'eſt au con- 
traire Vextreme attachement que nous 
avions pour les plaiſirs qu'elle nous pro- 


la rend inſupportable. Les foyvenire de- 
N 


lie. Tous les liens qui attachoient a l'exiſ- 


chement deſintereſſe , tendreſſe flale 3 


Celui qui ſe trouve dans cette funeſte | 


nous perdons pour toujours Peſperance 


curoit & qui nous ont ete ravis, qui nous 
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viennent un ſupplice; le paſſe nous em- 
peche de jouir du preſent & de prévoir 
un avenir plus heureux; l'excès de nos 
maux, la confuſion de nos idées, troublent 
tellement notre raiſon que l'eviſtence de- 
vient un tourment & la mort un bonheur. 
II eſt facile actuellement de comprendre 
comment il arrive que les Sauvages m. 
tant pas curieux ne s amuſent point, & que 
ne s' amuſant point ils ne conndiſſent pas 
l'ennui. Quoique tous les voyageurs nous 
les reprèſentent comme des hommes pen- 
ſifs & 'melancoliques, il ne faut pas $'y 
tromper. Ces dehors triftes n'annoncent 
pas Fennui , mais une diſette totale di- 
dees. Le Pere du Tertre eft oblige den 
convenir en aſſurant qu'a exception de la 
jalouſie pour leurs femmes, de amour de 
la vengeance, de la gourmandiſe & de 
leur gofit pour les liqueurs fortes, les Ca- 
'raibes n' ont aucune autre paſſion & ſont 
dans une apathie continuelle. Ce qu'il dit 
de ces peuples peut s'appliquer egalement 
aux Hottentots , aux Greonlandois', aux 
Samoyedes & aux Sauvages de tous: les 
ays. 
x Vne ſeconde obſervation non' moins Fa 
portante, c'eſt que la paſfion pour Peau- 
de · vie eft- generale chez tous les Sawyas 
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ges. Ils ne ſavent arriver a la felicite 
qu'en perdant la raiſon. x 

Rien ne prouve mieux la verite de ce 
que nous avons avance plus haut ſur la 
difference effentielle qui ſe rencontre en- 
tre les plaiſirs phyſiques & les plaifirs in- 
tellectuels & factices qu'on appelle amu- 
ſemens. La raiſon eſt une faculte parfaite- 
ment inutile quand il eft queſtion de jouir 
des premiers, & voila pourquoi ils ſont 
communs a tous les mortels. L'ivrefſe en 
eſt un exemple frappant ; en accelerant le 


mouvement du ſang elle porte dans tou- 


res les parties du corps une douce cha- 
leur, un excès de vie qui ranime nos or- 
ganes & leur donne une aQtvite extraor- 
dinaire. Tous les deſirs, toutes les paſ- 
ſions ſe reveillent a la fois & viennent ſe 
confondre enſemble dans ces momens en- 
chanteurs. On ſent trop vivement pour 
penſer encore; ame qui na plus que des de- 
mies conceptions ne diftingue rien ; elle nage 
dans une mer de delices. On danſe, on ſau- 
te, on chante, on rit ſans ſujet; les malheurs 


S'effacent pour un temps de la-memoire , & 


le bonheur ſemble de voir durer toujours (1), 
CELLAR _ 


(1) Je parle ici-de Vivrefſe complete & non de 
cette demie ivrefle qui produit le * 
3 
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Si on reflechit au charme inexprimable 
qu'un pareil etat doit avoir pour des hom- 
mes auxquels les jouiflances preſque con- 
tinuelles qu'eprouvent les peuples polices 
& qu'ils payent ſi cher, ſont abſolument 
inconnues, on ne ſera pas ſurpris de les 
voir le rechercher avec un auſſi vif em- 
preſſement. Il n'y a en effet rien qu'un 
Sauvage ne donne pour une bouteille d' eau- 
de- vie; & ceux qui ſont obliges de s'en 
paſſer tachent d' y ſuppleer par des boiſ- 
{ons enivrantes qu'ils compoſent , tantdt, 
comme les Americains-, avec du mais 
ou de la racine de manioc qu'ils laiſſent 
fermenter dans Veau, apres en avoir ma- 
che une certaine quantite pour ſervir de 
levain (1); tantor, comme les Tartares, 
avec du lait aigri de jument; tantot comme 
les Indiens, les Turcs & les Perſans, avec 
de l'opium; tantdt comme les Kamchada- 
les, avec une eſpece de champignon nar- 
cotique , qu'ils appellent mucho-more ou 
tue-mouche. Tous ces peuples ne boivent 
pas comme les Europeens par ſenſualite, mais 
uniquement pour $'enivrer , pour ranimer , 
par un moyen faQice, leurs eſprus ani- 


(x) Stadius, ap. de Bcy , III. 


1 
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maux , qui ſans ce ſecours reſteroient dans 
un état de ſtupeur & d'engourdiſſement 
perpetuel. La populace en Europe, dont 
intelligence n'eſt pas fort ſupèrleure a 
celle des Sauvages, & dont la misere eit 
peut-Etre plus grande, partage avec eux 
ce gout pour les liqueurs fortes, tant le 
beſoin d'etre remue ou Coublier ſes peines 
eſt univerſel chez les hommes. 

Pour terminer enfin ce diſcours nous 
dirons que la civiliſation a amene le par- 
tage des terres; la ſuperiorite d'induſtrie , 
I'inegalite des fortunes; les richeſſes, le 
de&uvrement ; le deſceuvrement , l'ennui; 
& Pennui la curiofite qui eſt devenue 
parmi les peuples polices, un ſecond & 
puiſſant principe d'a@ivite auquel ils doi- 
vent la plus grande partie des decouver- 
tes qu'ils ont faites dans tous les genres. 
Les Sauvages n'ayant au contraire aucune 
propriete, ne devant leur ſubſiſtance qu'a 
des travaux journaliers & toujours renaiſ- 
fans; le cercle de leurs idees eſt circonſ- 
crit par celui de leurs beſoins, & ne $'e- 
tend jamais au-dela. Contens du. repos 
qu'ils goùtent après avoir joui des plaiſirs 
phyſiques, Vennui ni la curioſitè ne vien - 
nent point troubler leurs jours paiſibles. 
S'ils ſont prives du ſecond * d'acti- 

4 


— 
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vie qu'engendre la curioſitè, ils ne ſont 
pas non plus expoſes aux inconveniens 
gui eg refultent. Ils naiflent & meurent 
gans une ſphere plus ètroĩte, mais non moins 
beureuſe peut - tre que celle des peuples 
qui jouent un plus grand role qu'eux ſur 
ja ſurſace de la terre. 
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DE LAMITIE. 


E beſoin de $'amuſer eſt dans l'enfanee 
L le premier lien de la ſociabilitè; dans le 
printemps de la vie comme dans Page mur, 
Fennui eſt chez les peuples civiliſes le 
plus terrible fleau dont Peſpece humaine 
wit aſligee. 

Les ris, les jeux ſont donc les motifs 
qui engagent les enfans a ſe rechercher; 
& la conformite des goũts, des caracte- 
res, des paſſions, la raiſon de preference 
qu'ils ſe donnent entr'eux. Dans cet age 
heureux on ne connoit pas encore les pei- 
nes; le plaiſir ſeul eſt ame de ces aftec- 
tions paſſageres qui n'acquierent de ſolis 
dite que quand le cœur & Peſprit font 


plus developpes 
A Vage * quinze ans commence un 


182 Hu1iTIEMEDISCOURS. 

autre ordre de choſes. La puberte en fai. 
ſant eclore un ſens nouveau porte dans 
tous nos organes une inquietude , une fer- 
mentation extraordinaire; long-temps li. 
vrè, fi Von n'eſt pas corrompu , aux ſenti- 
mens les plus oppoſes on eſt ſucceſſive- 
ment gai & triſte; on. rit & on pleure 
ſans ſavoir pourquoi; un coloris charmant 
eſt repandu ſur la nature entiere, tout y 
eſt raviſſant, tout porte le trouble & li. 
vreſſe dans nos ſens. Nayant jamais &te 
trompes, ne voyant les choſes que ce 
qu'elles paroiſſent Etre, une douce con- 
fiance eſt la ſuite de cette ſeduifante erreur, 
& nous rend mille fois plus nèceſſaire la 
ſociete d'un ami dans le fein duquel nous 
puiſſions epancher notre coeur. Toujours 
enſemble, toujours parlant de ſoi, eprou- 
vant l'un & l'autre les memes beſoins, 
de ſirant les memes plaiſirs, il eſt difficile de 
connoitre l'ennui; & quand l'amour vient 
enfin joindre ſes illuſions à tant de rai- 
ſons de ſe rechercher on de vient inſeparable. 


Chacun étant le confident de l'autre, 
les jouiſſances ſe multiplient en ſe les ra- 
contant, & on prolonge ainſi pendant des 
journees entieres ces rapides momens de 
bonheur qui detruiroient bientòt notre ma- 
chine ſi leur duree Etoit reelle. C'eſt Vage 
d'or des hommes, mais il dure peu: à 


— 
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vingt-cing ou trente ans la paſſion des 
femmes commence a $'amortir ; uſage ou 
abus des plaifirs les rendant moins vifs, 
permet d'examiner de ſang froid les per- 
ſonnes auxquelles on s'eſt attache ; on leur 
trouve des defauts, on fe plaint de leurs 
perfidies ; elles avoient jure un amour 
eternel , & cependant elles ont ceſſè d'ai- 
mer. D'ailleurs I'habitude de vivre avec 
les hommes a appris combien peu on doit 


sen rapporter aux apparences ; ſouvent 


trompè, on craint de Vetre encore, on finit 
par devenir reſerve & mefant, Notre cœur 
qui n'eſt plus auſh rempli de la paſſion 
fougueuſe de l'amour, nous fait eprouver 
un vide qui eſt penible. L'ambition com- 
mence a $'y gliſſer & remplace un ſenti- 
ment qui y avoit regne juques-la ſans partage · 
C'eſt a-peu-pres dans ce temps que no- 
tre caractere prend la forme qu'il doit con- 
ſerver le reſte de notre vie. 
Generalement , parlant on peut diviſer les 
caracteres en deux eſpèces, les nobles & 
les vils. Tous les hommes qui ont le pre- 
mier de ces deux caracteres peuvent de- 
venir amis, quand bien meme leurs gours 
ſeroient diffèrens; mais jamais un caractere 
noble ne peut $'aflocier. avec un caractere 
vil; c'eſt le feu & l'eau. 
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L'amitie des enfans, incertaine & mo- 
mentanèe comme les gofits qui l'ont fait 
naitre, ne ſe prolonge dans Vage mur que 
chez ceux aqui un eſprit cultive, un caur 
noble & gènèreux, une conſtance inebran- 
lable ont fait cennoitre le prix ineſti ma- 
ble dun ami fidele. Alors ſeulement fe 
forment ces liaiſons durables , ces hens . 
ſacres que les peines & les plaiſirs peu- 
vent bien reſſerrer, mais que la mort ſeule 
peut rompre. _ 

Cet engagement n'eſt plus, comme ceux 
de l'enfance & de la jeuneſſe, un effet 
du haſard qui lie ſouvent par la chaine des 
plaiſus les gens les moins faits pour vi- 
vre enſemble : c'eſt l'effet d'un choix re- 
flèchi, d'une connoiſſance profonde du ca- 
ractere, des mœurs, de la probitè de ce- 
lui qu'on a aflocie a ſon ſort & auquel 
on s'eſt donne tout entier; c'eſt le ſenti- 
ment de la ſociabilits perfectionnè & porte 
au plus haut degré dheroiſme, ou une 
ame fiere & independante puiſſe monter. 

On rencontroit bien plus ſouvent de ces 
ſortes de liaiſons du temps des republi- 
ques Grecques, & pendant les troubles qui 
ont autrefois agite Europe, que de nos 
jours: le beſoin que les hommes avoient les 
uns des autres les rapprochoit davantage » 
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& les grands perils. faiſant eclore les gran- 
des paſſions , & par conſequent formant 
les grandes ames , il n'etoit pas rare de 
trouver des amis tendres & genereux qu'au- 
cune crainte, qu'aucun danger ne pou- 
voient Ebranler. Lutilits ayant toujours 
ets & devant toujours etre la meſure des 
actions humaines, il ne faut pas etre ſur- 
pris {i ces attachemens parfaits ſont de ve- 
nus plus rares de nos jours. Trois cauſes 
ont donnè lieu à ce changement. 

19, La Greèce Etolit diviſee en une in- 
finite de petites republiques democrati- 
ques , Gouvernement orageux' par ſa na- 
ture, qui faiſoit eprouver des convulſions 
continuelles & expoſoit ſans ceſſe les prin- 
cipaux citoyens X Etre exiles par la loi de 
Foftraciſme & a avoir leurs biens confiſ- 
ques, Il etoit donc de la plus haute im- 
portance pour eux de former des liaiſons 
aſſeʒ Etroites & aflez ſolides avec des Ci- 
toyens d'une autre republique , pour qu'en 
cas (accident ils trouvaſſent chez eux un 
aſyle aſſurè qui les mit à Pabri de la mi - 
sere & de lai perſecution : le titre d'hôte 
etoit en conſequence ſacrè; & Phoſpita+ 
lite une fois établie entre deux familles 
duroit juſqu'à l'entiere extindtion de Pune 
d'elles. 


%s 
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L'interet le plus vif & le mieux en- 
tendu Etoit dans ce moment la regle de 
leur conduite; ils expoſoient la moitié de 
leur fortune pour conſerver sürement 
autre; ils faiſoient en tous temps & pour 
rout ce qu'ils pofſedoient ce que font aujour- 
d'hui dans nos ports pour un temps limité 
les compagnies- d aſſurance. La nature des 
Gouvernemens modernes ne laiſſant plus 
les memes craintes, cette raiſon {i forte 
a ceſſè d'exiſter pour nous. 


2. Les guerres civiles, ces temps de 
troubles & de calamites, ou la loi du plus 
fort etoit la ſeule qui fut reſpeRee, avoient 
ramene pour un moment le regne de la- 
mitie ſur la terre. Un homme iſole crai- 
gnant ſans ceſſe de manquer du neceflaire, 
d'etre briile, trahi, abandonne ou livre a 
ſes ennemis, devoit ſentir vivement le 
prix d'un ſervice; comment ne pas etre 
reconnoiſſant quand a chaque inſtant on 
| Eprouvoit le beſoin dun nouveau bienfait , 
& comment une reconnoiſſance vive & 
ardente n'eũt-elle pas fait naitre Vamitie! 
Auſſi voit-on à ces epoques les traits du 
devouement le plus noble & le plus gene» 
reux : Guſtave Vaſa , fugitif en Dalecarlie, 
trouve parmi les payſans les plus groſ- 
fiers des ames compatiſſantes & ingccet- 
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Cbles à la crainte; le malheureux Stuard 
eprouve le meme accueil en Irlande lorſ- 
qu'il veut aller reprendre une couronne 
que ſes ancetres n'ayoient pas eu le cou- 
rage de conſerver. 

30. Fextreme diſſipation dans laquelle 
vivent aujourd'hui preſque tous les peu- 
ples de I' Europe; le jeu, la fureur des 
ſpectacles; la facilitè de s amuſer, ou, comme 
on dit, de tuer le temps ſans former aucune 
ſociètè particuliere, mais en frequentant 
ſeulement les lieux publics ou les grands 
cercles, a pour ainſi- dire iſolè tous les 
hommes, toutes les familles. La fauſlete 
a pris la place de la loyaute & de la 
franchiſe de nos bons ayeux; on eſt de- 
venu poli parce qu'on a ceſfe d'etre ſenſi- 
ble; on veut par ton avoir Pair de $'inte- 
refler a tout, & on a Vame froide & in- 
differente; blaſe ; uſe par la foule de jouiſ- 
ſances qu'on accumule pour eviter l'en- 
nui, on ne $'appergoit pas que ces excès 
meme en ſont la veritable ſource, On 
convient bien que l' eſtomac ne peut ſup- 
porter qu'une certaine quantitè d'alimens; 
mais on oublie que nos autres facultes 
etant également bornees, on eſt bientdt 
puni par la douleur ou par le * » quand 
on en abule, 
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Toutes ces inconſequences , jointes 
aux autres raiſons dont je viens de 
rendre compte, ont tellement degrade & 
afloibli Vamitie dans le ſiècle ou nous vi. 
vons, qu'on croiroit qu'elle eſt entiere- 
ment aneantie fi on ne la cherchoit qui 
la Cour ou dans les grands cercles. 

Ce ſentiment, en devenant plus rare, n 
cependant pas ceſſè d' exiſter, & C'eſt dans 
le cœur de quelques gens de bien que 
loin du tumulte des paſſions Vamitie a 
trouvè un aſyle dont n'oſent pas appro- 
cher les intrigans, les ambitieux & gené- 
ralement tous ceux dont l'ame n'eſt ni aſ- 
ſez pure ni aſſez elevèe pour gouter ce 
ſentiment divin. 

La veritable amitie eteint l'envie, la 
jalouſie, l'amour - propre & meme Vorgueil, 
On ne peut pas envier le bonheur d'une 
perſonne qui le partage avec nous, ni 
en erre jaloux; on ne peut pas non plus 
humilier ſon ami ni etre humilie- par lui: 
| Fhonneur aufli-bien que la fortune 6tant 
en commun dans une pareille liaiſon, au- 
cune des parties intèreſſèes ne peut etre 
cenſee avoir deſſein de le perdre en I'6tant 
a ſon ſecond lui-m&me.. Un homme, sil 
eſt dans le beſoin, peut donc non ſeulement 
recevoir, mais doit meme demander des 


ſecours 
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fecours a ſon ami ſans craindre de ſe de- 
grader ni de $'avilir; il lui donnera par 
cette demarche la preuve la plus com- 
plete de ſon atrachement & de fon eſti- 
me. Quel . plaifir en effet peut. Etre com- 
pare a celui que doit eprouver une ame 
genèreuſe par cette noble confiance ? L'un 
fait ſans $'en appercevoir & ſans qu'il lui 
en coũte le ſacrifice de fa vanite; l'autre 
celui de fa fortune ; qui de ces deux par- 
ſaits amis pourroit après une pareille epreu- 
ve douter de l'autre? 

O vertu, que j'ai tant aimee & que j aime 
encore malgrè le mepris que les hommes 
corrompus & Ja plupart des gens trop 
puiſſans affectent ſi ſouvent d'avoir pour 
toi, tu peux ſeule inſpirer & faire goũter 
ces ſentimens delicieux ; ſois done mon 
egide, ſois ma ſauve - garde juſqu'a mes 
derniers momens ! je ne regretterai point 
d'avoir vècu ſi je te reſte fidele ; la fin de ma 
vie ſera alors un doux ſommeil, & mon 
ſouvenir ne ſera pas rejettè avec Vhorreur 
qui eſt dite a celui des mechans. 


DE L' AMOUR. 


Ritn reſt plus oppoſe à Tamitiè que I'a- 
mour, quoique ces deux ſentimens paroiſſent 
pour ainſi dire fe confondreVun dans Fautre, 
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L'amitie eſt fondee ſur Veſtime & 1, 
raiſon ; l'amour ſur le deſir & Vivreſſe des 
ſens. Il faut du temps & de la reflexicn 
pour devenir-Pami de quelqu'un; un in- 
tant, un regard allume tous les feux de 
amour; on ne s'informe pas fi l'objet qui 
nous enflame eſt vertueux , it eſt digne 
de notre cœur; on le voit & on J'aime. 

Mais quelle eft la cauſe de ce charme 
ſubit qui nous entraine en nous Otant 1'u- 
ſage de la raiſon ? comment ſe peut-il 
qu'une certaine combinaiſon de traits piu- 
tot qu'une autre produiſe une revolution 
auſſi etrange & auſh prompte? 

Je ne vois d' autre reponſe a cette queſ- 
tion, ſinon de dire que l'amour eſt un 
ſixième ſens dont la cauſe eſt auſſi incom- 


prebenſible pour nous que celle du goũt 


& de l'odorat, que nous ne POurrons Ja» 
mais expliquer. 

Le feu univerſel qui eſt repandu dans la 
' matiere agit ſur nous pour la femelle de 
notre eſpece , comme il agit ſur le' dernier 
des animaux pour la ſienne; il nous penetre , 
il nous vivifie & nous oblige par le deſir im- 
perieux du bonheur a concourir de toute no- 
tre puiſſance au grand but de la reproduction. 

Voila Pamour phyſique, voila le prin- 
cipe eternel de la chaine ſucceſſive des 


FTE 
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tres, qui nous a donne Vexiſtence & qui 


nous la fera tranſmettre comme un depot 


{acre à la poſterite la plus reculce. Mais 
te ſentiment eſt-il bien le meme que celui 
qui eſt aujourd'hui connu ſous le nom 
d'amour parmi les peuples polices ? 
On peut repondre a cela oui & non» 
Certainement l'acte de la reproduction eſt 
& ſera dans tous les temps le vrai mobile, 
te but unique ou tendront tous les amans; 
mais à meſure que les peuples ſe ſont ci- 
viliſes , que leurs actions ont acquis plus 
de moralite , cette paſſion s'eſt embellie & 
enrichie d'accefſoires qui en ont augmente 
la violence & prolonge la duree. En effet 
dans I'etat de civiliſation la difficulte d'ob- 


tenir accroit le deſir de poſſèder: l'imagi- 


nation qui dans Ihomme police joue un 


tout autre role que chez le Sauvage, pro- 


longe les ſouvenirs & orne de mille per- 


fections imaginaires la femme qui a excite 


ſes deſirs. Toutes les qualites de Vame , 
toutes les vertus humaines ſe trouvant 
des ce moment reunies dans celle qu'il brile 
d'obtenir ; comment alors I'oublier , com- 
ment ne pas s'expoſer a tous les dangers 
plutot que de ne pas lui plaire, de ne 
pas Etre prefere ? 


C'eſt donc ici ou commence 0 moralité 
| A 
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de l'amour; les attentions, les facrifices , 
la confiance la plus aveugle ſont les pre- 
mieres ſuites de cette illuſion. Le charme 
inexprimable d'une jouiflance future ſe ré- 
pand fur toutes les demarches qu'on fait 
pour y parvenir; & Von eft deja heureux 
long-temps avant que d'avoir poſlede plei- 
nement l'objet de ſes deſirs. Le mélange 
raviffant des ames n'eſt pas le moindre des 
plaiſirs que donne l'amour perfe&ionne il 
fait durer bien au-dela de ſes bornes na- 
turelles Vivreffe des ſens, & prolonge ces 
momens fortunes dont la vivacite pourroit 
quelquefois faire douter ſi Pon n'eſt que 
de ſimples mortels. | 

S'il faut croire au bonheur ſur la terre, 
on ne peut sen faire une plus parfaite 
image que dans Punion de deux veritables 
amans; c'eſt dommage qu'il ne leur ſoit 
pas permis d&arreter dans cet inſtant , & dy 
fixer le cours rapide de leurs deſtinèes. Mais 
telle eſt Finſtabilits des choſes humaines 
qu'on ſe laſſe a la fin d'un bonheur trop 
uniforme; le degoũt fuit la jouiſſance; 
Fhabitude de vivre enſemble apprend a ſe 
connoitre mieux & a s'aimer moins; on 
$'appergoit de part & d'autre qu'on neft 
pas auſſi parfait qu'on l'avoit d'abord ima- 
gine; d'autres objets enſin plaiſent da- 


- 
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vantage que ceux qu'on poflède, & inſen- 
ſiblement on ſe quitte avec autant d'indif- 
ference qu'on a eu d'ardeur a fe. recher- 
cher. Quelquefois une perfidie devient le 
ſignal d'une rupture eclatante , alors la 
haine la plus vive prend dans le cceur de 
Famant trahi la place de l'amour. Rare- 
ment, au reſte, une pareille liaiſon ſe 
rompt fans eloigner pour jamais ceux qui 
| Favoient formee. Des amans deviennent 
dificilement amis quand leurs feux ſont 
eteints , parce que VFeſtime qui eft la baſe 
de I'amitie n'eſt pas celle de l'amour. 
Cependant quel que ſoit le peu de ſoliditè 
de ces ſortes d'attachemens, il n'en eft 
pas moins certain qu'ils nous procurent les 
plaiſirs les plus vifs, & qu'a ce titre ils ſont 


vraiment dignes de nous enflammer. Le 


jeune homme après en avoir connu le 
charme les recherche avec plus d'ardeur, 
le vieillard les regrette : lun vit dans Va- 


venir, l'autre dans le paſſe; nul reſtime 


le moment preſent, & la vie s'echappe de 
nos mains a Vinſtant ou nous fommes en- 
core les jouets de vains defirs ou d' inutiles 


regrets, 
NH 
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DISCOURS. 


L4 RECONNOISSANCE ET 
DZINGRATITUDE, 


a reconnoifſance eſt un vif ſentiment 

d'amour que nous eprouvons pour la per- 
ſonne qui nous a rendu un ſervice: I'idee du 
bienfaiteur ſe confondant avec celle du bien- 
fait, le plaifir qu'on reſſent d'avoir obtenu ce 
qu'on deſiroit , cauſe une ivreſſe qui èteint 
la rèflexion & ne laiſſe d'abord agir que 
la ſenſibilitè. Ce doux mouvement de I'ame 
ne tarde cependant pas a devenir le prin- 
cipe de la gratitude ; car bientot en nous 
repliant ſur -nous-memes nous nous met- 
tons à la place de la perſonne qui nous a 
etc utile, & Vinteret qu'elle nous inſpire 
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nous fait ſouhaiter de pouvoir contribuer 
autant a fon bonheur qu'elle a eu de part 
au notre. Devenus elle pour quelques inf. 
tans nous ne pouvons Etre parfaitement 
heureux qu'en Vaſſociant a notre propre 
felicite. 

Cette premiere expanſion de l'ame ne 
pouvant toutefois pas toujours durer, & 
le calme de la reflexion prenant a la fin 
la place de ces momens d'ivreſſe, nous 
commencons a faire moins de cas de la 
faveur que nous avons recue. L'habitude 
eteint la jouiſſance, la ſenſibilitè s'emouſle, 
& nous ne tarderions pas en perdant de 
vue le bienfait a oublier le bienfaiteur, f: 
Porgueil ne venoit au ſecours de la re- 
connoiſſance & n'en gravoit le ſouvenir 
dans nos ames en caracteres ineffagables. 
Notre fierte ſe trouve indignee en ſon- 
geant que Voubli d'un ſervice peut nous 
faire mepriſer de celui qui nous Pa rendu; 
'& Fapprobation de ſa conſcience, dont 
Phomme orgueilleux fait plus de cas, que 
de celle de I'Univers entier, engage a re- 
pouſſer avec horreur Vingratitude qui le 
degraderoit a ſes propres yeux. Quelque 
defagreable qu'il ſoit done pour lui de fe 
ſentir oblige d'un autre & d'etre dans ſa 


dependance , il doit publier hautement, 
exageèrer 


Nevvieme DISscouRSs. 197 
exagerer meme ſi Voccaſion sen preſente 
la grandeur des obligations qu'il lui a; en 
ne mettant aucune borne a ſa recdingil: 
fance , il peut eſpèrer de devenirle bienfai- 
teur de celui qui lui a rendu ſervice, & 
de retablir ainſi l'egalite que des circonſ- 
tances malheureuſes Vavoient force a per- 
dre. C'eſt ainſi que la gratitude pour un 
orgueilleux eſt un poids tres pefant, mais 
qu'il porte fièrement & ſans jamais ſe laſ- 
ſer; tandis que l' homme ſenſible chez qui 
Forgueil neſt qu'une paſſion ſecondaire, 
c'eſt un ſentiment doux qui loin de trou- 
bler ſon repos fait le charme de fa vie; 
devenu Vami de celui qui Pa oblige, cha- 
que nouveau ſervice eft un lien qui reſ- 
ſerre de plus en plus la dependance dans 
laquelle il aime a ſe trouver; ce qu'il re- 
coit ceſſe d' etre un bienfait pour devenir 
le gage d'une amitie genereuſe ; il ne verſe 
point de larmes de reconnoiflance , mais 
Pattachement le plus tendre les fait cou- 
ler; les obligations enfin qu'il a contrac- 
tees ne ſont plus qu'une Jjoulliancs , & les 
devoirs un plaiſir. 

Quets que ſoient les avantages qui re- ; 
iultent de la reconnoiſſance, on voit clai- 
rement par ce que nous venons d'en dire 
quelle n'a pit naitre que chez 3 


pu 
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civiliſes. II falloit que les actions des 
hommes euſſent deja acquis de la moralite, 
& que les rapports qui les uniſſent fuſſent 
developpes a un degre ſupèrieur de ce qu'ils 
ſont chez les nations Sauvages, pour qu'ils 


puſſent ſentir tout le prix qui eſt attache 4 


la pratique de cette vertu. 

Si au reſte les Sauvages ne ſont pas 
ſenſibles à la reconnoiſſance, ils ignorent 
auſſi Vingratitude; c'eſt ainſi que nous ne 
pouvons pas acquerir une vertu nouvelle 
{ans augmenter en meme temps la ſomme 
de nos vices. Le bien & le mal ſont tel- 
lement hes a notre exiſtence; le bonheur 
& le malheur f également repartis ſur la 
terre, que, quoi que nous puiſhons faire, ils 
ſe ſuivent toujours & ſont inſeparables. 
Nos jours reſſemblent a un echiquier com- 
poſe de caſes blanches & de caſes noires; 
nous les parcourons alternativement & 
n'arrivons au but commun ou vont ſe 
reunir tous les mortels, qu'apres avoir 
eprouve toutes les chances bonnes & mau- 
vaiſes qui ſe rencontrent nèceſſairement 
ſur le chemin de la vie. 1 

La ſeule difference qui ſe trouve a cet ègard 


entre les peuples polices & les peuples ſau- 


vages, c'eſt que les premiers jouiſſant plus 
ſouffrent plus, & que les ſeconds jouiſſaat 
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moins ſouffrent moins: les uns ſont de 
gros joueurs qui riſquent à chaque inſtant 
toute leur fortune pour s' enrichir; les au- 
tres des joueurs timides, qui — 
peu gagnent peu. 

Mais pour revenir à notre fujer nous 
dirons que la reconnoiſſance doit toujours 
(tre proportionnee au ſacrifice que fait ce- 
lui qui oblige, & au beſoin qu'en a celui 
qui regoit. Nulle action vertueuſe ſans ces 
conditions preliminaires : il faut qu'il en 
coũte a celui qui donne; il faut qu'il ſoit 
force a abandonner ſon interet apparent 
pour celui d'un autre! Ceft dans cet ef- 
fort de I'ame que git la vertu. D'ou il ſuit 
que plus un homme eſt eleve au- deſſus de 
ſes ſemblables, moins on lui doit de re- 
connoiſſance, les ſervices qu'il rend n' exi- 
geant pour ainſi dire aucun n de ſa 
part. 

Une ſeconde raiſon qui dards en · 
core a ètablir generalement cette fagon de 
penſer, C'eſt Vextreme inegalite de rang 
& de pouvoir qui regne parmi les peuples 
polices : inegalite qui en ſe joignant aux 
illuſions continuelles de leur amour - pro- 
pre, fait qu'ils regardent les grands plu- 
tot comme les diftributeurs neceflaires des 


recompentes meritees , que _ la ſource 
2 
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des graces auxduelles ſans leur faveur ils 
n'auroient pas droit de pretendre. 
Differentes cauſes font naitre Vingrati- 
tude ; les plus communes ſont la vanitè & 
la honte , mobiles ordinaires des ames foi- 
bles. Tandis que Porgueilleux toujours con- 
centre en lui-meme n'a beſoin que de ſa 
propre eſtime, I'homme vain qui ſe com- 
pare ſans ceſſe ne vit que dans l' opinion 
des autres; peu lui importe de ſe ſentir 
mepriſable, ſi on a l'air de Veſtimer; il 
a Charge le public du ſoin de ſon bonheur; 
& c'eſt en ſe precipitant tete baiflee a 
travers les paſſions humaines, au milieu 
du choc de tant Cinterets oppoſes & tou- 
jours variables, qu'il eſpere trouver une 
felicite conſtante & une exiſtence a le- 
preuve des coups de la fortune. Auſſi, loin 
d'avouer avec plaiſir, ou du moins avec 
fierte , un ſervice qu'il a regu, ce qui an- 
nonceroit de la foibleſſe & pourroit di- 
minuer 1'idee de fa puiſſance qu'il cherche 
a etablir pour s'attirer la conſideration, 
evite-t-il d'en parler: la rencontre de ſon 
bienfaiteur eſt pour lui la plus facheuſe des 
rencontres; preſſe entre les obligationsqu'il 
lui a, & la honte d'en convenir, ſon ame eſt 
dans le plus cruel embarras, Le mepris ſuit 
Vingratitude ; Vindifference des hommes efi 
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preſque toujours la compagne du manque 
de pouveir; Phomme vain oblige de choi- 


{ir prefere donc les ſignes exterieurs de la 
conſideration au mepris reel des honnetes 
gens; & pour ecarter meme cette idée 
deſagreable , ou pour meriter par une per- 
fidie utile la confiance d'un nouveau pro- 
tecteur, il cherche ſouvent a perdre ſon 
bienfaiteur; en commettant une pareille 
atrocite il eſpere a Yombre de ſon credit 
perſuader qu'il n'a jamais regu aucun ſer- 
vice de celui qu'il facrifie ; Vexces d'indi- 
gnation qu'inſpireroit une pareille action 
devient un voile utile dont il ſe couvre, 
& le vrai devenu invraiſemblable à force 
chetre odieux echappe a la plupart des 
hommes. 

Quand Tingrat eſt aſſez puiſſant pour 
etre au deſſus des loix, il arrive quelque- 
fois qu'il ne ſe donne pas mème la peine de 
feindre ni de menager les apparences; une 
obligation eſt- elle trop conſiderable, exi- 
geroit-elle une recompenſe ſans bornes , 
elle devient alors a ſes yeux un crime ir- 


remiſſible. Devoir la vie ou la couronne a- 


un de ſes ſujets; Etre oblige de reconnoitre 

un protecteur dans celui qu'on ſe plair a 

ne regarder que comme un humble eſcla- 

ve, ſont des penſees — pour les 
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ingrats & pour les tyrans : ils aiment 
mieux $'en dèbarraſſer en ſacrifiant cette 
innocente vidime a leur vanite, que de 
haifler a un de leurs ſemblables un pareil 
avantage ſur eux; independamment des 
Nerons, des Tiberes, &c. &c. que nous 
pourrions Citer , nous nous contenterons de 
rapporter un exemple plus recent que 
nous trouyons dans la relation du voyage 
de Thomas Rhoe, Ambaſſadeur dAngle- 
terre pres du Grand-Mogol ; il eſt aſſez 
ſingulier pour faire quelqu'impreſſion. 

» Jentendis raconter a Calleadre, an- 
» Cienne refidence des Rois de Mandoa , 
» dit ce voyageur, Vhiſtoire ſuivante , & 
v je m'empreſſe a en faire part a mes lec- 
» teurs. Le Souverain de ce pays etant un 
» jour tombe dans la riviere , d'où il fut 
v retire par un eſclave qui $'etoit jette 4 
» Ia nage & qui Vavoit pris heureuſement 
v par les cheveux, ſon premier ſoin en 
„ revenant à lui-meme fut de demander 2 
» qui 1] etoit redevable de la vie. On lui 
v apprit obligation qu'il avoit a Veſclave, 
» dont on ne doutoit pas que la recom- 
„ penſe fut proportionnee a cet important 
» ſervice. Mais il lui demanda comment 
„il avoit eu Vaudace de mettre la main 
» ſur la tete de fon Prince, & fur le 
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» champ il lui fit donner la mort. Quel- 
» que temps après, etant aſſis dans Vivreſſe 
» ſur le bord d'un bateau , pres d'une de 
» ſes femmes, il fe laifla tomber encore 
» une fois dans l'eau. Cette femme pou- 
» voit aiſement le ſauver; mais croyant ce 
» ſervice trop dangereux, elle le laiſſa pe- 
» rir, en donnant pour excuſe qu'elle ſe 
» ſouvenoit de PFhiſtoire du malheureux 
» eſclave (1) «. 

Quoique la civiliſation ait developpe 
chez nous la reconnorflance , elle n'a fait 
que de vains efforts lorſqu'elle a voulu 
detruire le ſentiment irreſiſtible de prefe- 
rence que nous donnons conſtamment a 
nos enfans ſur les auteurs de nos jours. 
Pourquoi aimons- nous mieux ceux a qui 
nous ne devons rien que ceux a qui nous 
devons tout ! Pourquoi faut-il que nous 
ſoyons ingrats lors mEme que nous deſire- 
rions pouvoir ne I'etre pas! c'eſt que Pem- 
pire de la taiſon eſt trop foible quand on 
veut Poppoſer aux loix invariables de la na- 
ture; c'eſt que la n&cefſite etant plus forte 
que les raiſonnemens, lorſqu'elle commande 


(i) Hikore eenbecle des Wesens &e M. de ls 
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il ne nous reſte plus qu'a obeir , les loix 
humaines ne pouvant etre obſervees qu au- 
tant qu'elles ne contrarient point celles 
qui ont été eternellement etablies par la 
divine providence pour ſervir de regle 4 
nos actions. K 

Ici on voit clairement la verite de ce 
que j'avance: car la conſervation des ra- 
ces futures, ſuite neceflaire du grand but 
de la reproduQtion, etant attachee a Pa- 
mour aveugle qu'ont les peres & meres 
pour leurs enfans , cette preference non 
raiſonnèe ſe trouve commune aux Sauva 
ges & aux peuples civiliſes. Elle etoit 
meme d'une {i indiſpenſable neceffite pour 
tous les Etres vivans , que ſans elle les 
generations nouvelles euſſent peri infailli- 
blement avant que d'avoir pi tranſmettre 


à leur poſterite, le depot ſacrè de la vie 


qui ne leur ètoit confie que pour quelques 


inſtans. C'eſt de ce ſentiment fi vif que 


nait le courage indomptable des individus 
les plus foibles, lorſqu'il eſt queſtion de 


la defenſe de leurs enfans; aucun danger, 
aucun obſtacle dans ces circonſtances pe-. 


rilleuſes, n'eſt capable d'effrayer ou d'arre- 
ter une tendre mere; {a propre conſerva- 
tion lui devient indiffè rente, elle ne eon- 


noit de bonheur que dans le plaiſir 
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de vivre ou de mourir pour eux- 

On en voit un exemple touchant parmi 
les animaux, dans le devouement de la 
femelle du chevreuil pour {ſes petits. Les 
chiens ont-ils decouvert fa retraite & mis 
les jeunes faons ſur pied, elle ſe preſente 
hardiment a eux pour leur donner le change 
& ſe faire chafler a leur place: une mort 
inevitable n'eſt rien, pourvu qu'elle puiſſe 
ſauver ſes petits: elle perit, mais ils vi- 
vent; elle expire contente. 

Les chaſſeurs ont ſouvent le funeſte plai- 
fir d'etre temoins de ces ſcenes attendriſ- 
ſantes; elles leur donnent ordinairement 
comme aux animaux - carnaciers une nou- 
velle ardeur pour ce cruel genre d'exer- 
cice, qui n' eſt plus qu'un amuſement chez 
les peuples civiliſes , & qui etoit avant la 
naiſſance des ſocietes une choſe de pre- 
miere necefſite, comme elle Veſt encore 
chez les nations Sauvages de tous les 
pays. 
Quand on confidere le long beſoin que 
les enfans ont de nos ſecours, on n'eſt pas 
ſurpris de PFattention que la nature a eu 
de graver fi profondẽment ce ſentiment 
dans nos cœurs. Elle auroit en effet man- 
que ſon but ſi elle avoit fait autrement, 
puiſqu'il ne ſuffiſoit pas de faire naitre 
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mais qu'il falloit auſſi conſerver. Or, nos 
peres en nous donnant la vie ont d&z 
rempli une partie de leur deſtination; quand 
leurs beaux jours ſont ſur leur declin, quand 
ils ceſſent de pouvoir ètre utiles à leurs 
deſcendans, leur exiſtence devient à charge 
à la nature & elle les abandonne, pour ne 
plus s occuper que de ces derniers aux- 
quels elle inſpire les memes ſentimens pour 
leur poſterite, qui les payera a fon tour 
de la meme ingratitude (1). 

On peut encore ajouter aux motifs que 
nous venons de rapporter de cette prefe- 
rence. injuſte , Vinfluence neceffaire que 
doit avoir ſur les hommes amour de la 
poſtèromanie, qui eſt ſi etroitement uni a ce- 
lui de la conſervation; un pere n'eſt pas 
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(1) Les Sauvages ont pour leurs enfans une ten- 
dreſſe d'affection qui va juſqu'a la foibleſſe, tandis 
que les enfans n'ont aucun amour pour leurs parens, 
& les traitent quelque fois avec indignité. Entre plu- 
ſieurs exemples, on raconte qu'un Iroquois, qul avoit 
ſervi long-temps dans nos troupes en qualité &'Ofk- 
cier, rencontra ſon pere dans un combat, & Fallait 
percer lorſque le pere ſe fit connoitre,. II garrets 
& lui dit: Tu mas donné une fois la vie, je te la 
donne à mon tour: mais ne te retrouve plus une aume- 
fois ſous ma main, car je ſuis quitte de ce que je te 
devois. Hiſtoire generale des voyages * la e 
tome XIV, p. 376 & 377- a 
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le repreſentant de ſon fils, il eſt plus vieux, 
il doit mourir avant lui. Mais le fils eſt 
le repreſentant du pere, il vivra encore 
quand l'autre ne ſera plus, il perpetuera 
fa race; quoique le pere ſoit deſcendu 
dans la tombe , une partie de lvi-m&me 
reſte encore ſur la terre, il n'eſt pas en- 
ticrement mort, ſon nom & ſa poſterite 
ſeront eternels; de-la ce deſir immodere 
des peuples de POrient a laiſſer des en- 
fans après eux ; la chaleur & la beaute du 
climat exaltant plus fortement leur imagi- 
nation que dans les zones temperees, ils 
ſouhaitent avec plus d' ardeur de ne jamais 
finir; mais Pexperience les ayant convain- 
cus de Vimpoſlibilite de realiſer une pa- 
reille chimere, ils $'identifient dans leurs 
enfans, ils vivent, ils ſouffrent, ils ſont 
heureux dans eux; l'avenir s'ouvre à leurs 
yeux, ils en jouiront par leurs repreſens 
tans; la mort elle-meme n' eſt plus qu'un 
doux ſommeil, & leur exiſtence eſt ſans 
fin. 3 

C'eſt artet amour de la poſteromanie 
que Padoption dit ſa naiſſance; ceux qui 
etoient prives du plaiſir de ſe voir renai» 
tre voulurent ſe le procurer en depit de 
la nature & par une fiction de la loi; ils 
imaginerent ce moyen ſingulier de ſe dom 


"0 


208 Nxruvieme DrisSCOURS, 
ner des enfans & parvinrent a force d'abſ- 


trations a ſe croire reellement regeneres, * 
Cet uſage eſt de la plus haute antiquits * 
dans les Indes, & fut adopte par les 1 
Grecs & les Romains. 

Un autre choſe rend encore quelquefois . 


ingrat; c'eſt lorſque celui qui oblige le 
fait en outrageant ; lorſque pour humilier 
ſon ennemi il veut le forcer a receyoir 
un bientait que celui-ci n'a pas demande, 
11 eft vrai qu'il reſte alors une reſſource 
aſſurèe pour ne pas tomber baſſement dans 
la dependance d'un protecteur inſolent; en 
refuſant le ſervice on eſt degage. Le deſ- 
fein de celui qui le rend étant connu, 
Fobligation ceſſe auffitot , & Vegalite eſt re- 
tablie. Mais ſi on accepte le bienfait, fi 
la cupidite eſt plus puiſſante que I'hon- 
neur, le plus profond mepris doit Etre le 
partage de l'ame abjecte qui eſt aſſez la- 
-che pour recevoir un ſervice dont elle ne 
peut pas Etre reconnoiſſante & qu'on ne 
lui rend que pour Vinſulter. 

On me demandera peut-etre ſi lorſqu'on 
a oblige on a droit de pretendre a la gra - 
titude de ſon protege, & fi dans le cas 
od il en manqueroit , on peut legitimement 
sen plaindre. Avant que de decider cette 
queſtion il me ſemble qu'il eſt a propos 
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PCexaminer le motif qui nous determine, 
lorſque nous faiſons du bien; & ce motif 
une fois connu, la queſtion ſera bient6r 
reſolue. 

On ne peut diſconvenir que l'amour de 
nous-meme & la puiſſance de nous modi- 
fer comme les Etres environnans ne ſoient 
les deux mobiles uniques de toutes nos ac- 
tions. Or, en les appliquant au cas dont 
nous parlons , n'eſt-il pas evident que fi 
je rends un ſervice c'eſt par pitiè ou par 
vanitè? ſi le premier de ces deux ſenti- 
mens me fait agir , c'eft qu'en m'identi- 
fant avec un Etre ſouffrant, en devenant 
lui, je defire pour ma propre tranquillite 
faire ceſſer cette ſenſation deſagreable ; li- 
mage de la douleur me ſuivant par-tout, 
c'eſt moi que j oblige en faiſant un heu- 
reux ; mon repos , mon bonheur ne renaiſ- 
ſent qu'a Vinſtant que J'ai ecarte de ma pen- 
ſee tout ce qui pouvoit les troubler. Ayant 
partage les peines de mon protege, il eſt 
naturel que je partage auſſi ſes plaiirs : 
je jouis donc alors dans lui comme j'ai 
ſouffert avec lui, & tandis qu'epuiſe par 
des excès trop reEpetes je ne pouvois peut- 
etre plus connoitre de ſenſations agrea- 
bles , en doublant mon tre , en m'aſſociant 
au ſort d'un malheureux qui devient heu- 
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reux par moi, je retrouve quelquefois le 
bonheur que j'avois perdu. Je. ſuis donc 
paye largement de mes peines au' moment 
meme ou j'ai oblige; je Pai fait pour moi 
ſeul, & mon protege & moi nous ſommes 
quittes. 

Si au contraire la vanite a ete le prin- 
cipe de mon action je ſuis alors paye par 
le plaiſir que j'ai eu à faire parade de 
ma puiſſance par le nombreux eſſaim de 
courtiſans & d'adulateurs que Peſperance 
attire fur mes pas; chacun $'empreſſe a 
Fenvi;z chacun $'efforce de meriter un 
de mes regards; je ne jouis pas comme 
Phomme ſenſible dans la perſonne a qui 
Jai rendu ſervice : cela eſt impoſſible, ne- 
tant pas modifie comme elle ; mais je 
jouis du plaifir d'ètre encenſe, d'etre loue 
par de nombreux partiſans dont les lan- 
gues viles & intereſſees forment autour 
de moi un concert perfide & trompeur 
dont je fais dependre toute ma felicite. 

M. Bernier raconte à ce ſujet un fait 
aſſez intereflant pour trouver place ici, 
fait dont il avoit été pluſieurs fois le te- 
moin, voici comme il s'exprime: » Ce 
y qui m'a toujours extremement choque 
„ dans l'aſſemblèe du Dorbar du Grand- 
» Mogol, c'eſt une certaine flatterie trop 
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» bafle & trop fade qui $'y entend ordi- 
» nairement , car le Roi ne fauroit dire 
„un mot tant ſeit peu a propos qu'il ne 
» ſoit incontinent releve & que quelques- 
» uns de ſes premiers Omerahs elevant 
» les mains en haut comme pour recevoir 
„quelque benediftion du Ciel, ne crient 
» auſitot Karamat, Karamat, merveilles , 
» il a dit merveilles : auſh n'y a-t-il point 
» de Mogol qui ne ſache & ne faſſe gloire 
» de vous dire ce proverbe Perſan : ſi le 
„ Roi dit en plein midi qu'il eſt nuit, il 
» faut dire que voila la lune & les etoi- 
» les (1) . II n'y a point de pays au 
monde où la Cour d'un homme puiſſant 
& vain ne reſſemble parfaitement au Dor- 
bar de I'Empereur des Indes. 

Un bienfaiteur n'a donc pas droit d' exi- 
ger de la reconnoiſſance de celui qu'il a 
oblige ; & ſi celui- ci s' croit engage, ce 
n'eſt que parce que a ſenſibilitè le ſolli- 
cite vivement en faveur d'un protecteur 
qui eſt devenu ſon ami, ou parce que 
ſon orgueil bleſſè d'avoir recu un ſervice 
ſans avoir rendu aucun equivalent ſe 


(1) M&moires de Bernier ſur PEmpire du Mogol, 
tome III, P- 79 & 80. 
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trouve humilie d'avoir donne a quelqu'un 
un pareil avantage. ſur lui. Cette eſpèce 
d'engagement n'eſt point reciproque; bun 
ne peut rien demander quoique J autre ſoit 
tenu de rendre ; le public enfin a ſeul le 
droit de punir les ingrats, parce qu'il eſt 
le plus interefſe à faire valoir la recon- 
noifſance qui eſt un des liens les plus ſa · 
cres qui uniſſent les hommes entre'ux, 
Un bienfait mettant dans la dependance 
de celui qui l'accorde, une ame fiere ne 
doit pas conſentir legerement à en rece- 
voir, a moins qu'elle n'eſtime beaucoup 
celui qui en eſt l'auteur. Qu'elle peſe-bien 
auparavant les ſuites deſagreables qu'un 
pareil engagement peut entrainer apres lui, 
ſi malheureuſement elle ſe trouvoit forcee 
de mepriſer celui qui Va obligee :; car 
alors quels que ſoient ſes torts, je le de- 
clare, elle doit tout ſacrifier plutdt que 
d'ètre ingrate. Lors qu'on peut encore 
opter entre la perte de Phonneur & celle 
de la vie ou de la fortune, qui voudroit 
etre homme aſſez lache pour heſiter fur 
le choix l 
Independamment des cauſes viles & baſ- 
ſes qui donnent lieu a Vingratitude & dont 
nous avons rendu compte dans ce diſ- 


cours; le temps ſeul dans les caracteres 
| foibles 


ATTY il. r nm — — — 


NEUVIEZMuI Disco uvns. 213 
foibles ſuffit pour faire perdre de vue 


un ſervice. Il exerce ſon empire deſtruc- 
teur ſur les ames comme ſur les objets 
materiels; l'oubli du paſſe, en effagant les 
ſouvenirs , produit ſur notre moral les 
memes ravages que Iintemperie des ſaiſons 
ſur les anciens monumens ; & ſans cette 
faculte d'oublier, que deviendroient les 
hommes! Foulant de tous cotes les oſſe- 
mens de leurs ancetres , voyant ſans ceſſe 
tomber autour d'eux leurs enfans, leurs 
amis que la mort moiſſonne a la fleur de 
rage, qui auroit le triſte courage d'aimer 
encore la vie s' il ne pouvoit ècarter de ſon 
eſprit tant de penſèes dèchirantes! Rien de 
plus juſte dans ce ſens que l'inſcription 4 
celui qui conſole, que M. de Voltaire fait 
mettre à la ſtatue du temps par deux in- 
fortunes , qui après avoir ete dans les pre- 
miers momens de leurs peines au deſeſ- 
poir , furent fort etonnes quelques annees 
apres de ſe trouver conſoles. C'eſt ainſi 
que le bien & le mal ſont toujours etroi- 
tement unis pendant le cours rapide de 
nos ans; c'eſt ainſi que Ja cauſe bienfai- 
ſante qui ſert a nous faire oublier nos pet- 
nes, devient quelquefois la ſource d'un vice 
odieux, qui eſt Vingratitude. 


DIXIEME 


DISCOURS. 


L4 CONSCIENCE ET LES 7 REMORDS. 


Axs Venfance de la nature, les __ 
D mes etoient uniquement occupes de 
leurs beſoins: comme ils ne pouvotent y 
pourvoir que par la chaſſe ou la peche , 
ils paſſoient toute leur vie dans les fo- 
rets ou ſur les bords de la mer & des 
rivières. Toujours ifoles, toujours fe de- 
fendant contre les attaques de la faim & 
des betes feroces., chaque inſtant, chaque 
jour ramenoit les memes evenemens ; & 
leur attention abſorbee par ces puiſſans 
interets ne pouvoit ſe porter ſur d'autres 
objets. Pour mediter, pour rentrer on ſoi- 
meme , il faut avoir l'ame * uu ne 
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faut pas étre preſſè continuellement 

la crainte de perir ou le deſir de ſe con- 
ſerver; Newton n'etoit ni un habitant de 
Ja Terre de Feu ni un manceuvre de nos 
campagnes : Veſprit eſt bien foible quand 
le corps eſt epuiſe; les ſublimes combi- 
naiſons de ce genie immortel ne pouvoient 
pas plus naitre dans les deſerts de Ame- 
rique que ſous Ia chaumiere d'un Europeen 
excede de travail. 

On n''aura point de peine a comprendre 
que dans de pareilles circonſtances il etoit 
impoſſible que les actions des hommes euſ- 
ſent beaucoup de moralité; la puiſſance 
de ſe modifier Etoit chez eux bornee a un 
petit nombre de ſenſations, & les foibles 
relations qu'ils avoient avec leurs ſembla- 
bles r'etoient pas propres à leur donner 
plus d'etendue. La vie errante que menent 
les Sauvyages-chaſſeurs , les courſes im- 
menſes qu' ils ſont obliges de faire pour 
fe procurer dn gibier, en font de vrais 
Coſmopolites; ne s attachant à aucun lieu, 
parcourant fans ceſſe de vaſtes forèts, U- 
nivers eſt leur patrie; mais auſſi eux 
feuls les intereflent dans l' Univers. Gou- 
vernes par Fegoiſme le plus abſolu, ft on 
excepte le defir de ſe reproduire & La- 
mour de leurs enfans qu'ils partagent avec 
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les peuples polices, il mexifte juſques-la 
aucune moralite dans leurs actions. La rai- 
ſon en eſt toute ſimple : c'eſt que le beſoin 
des liaiſons doit preceder tes conventions 
qui n'en ſont que la ſuite. Or, tant qu'un 
Sauvage trouve avec fon arc & ſes fleches 
aſſez d'alimens pour ſe nourrir lui & a 
famille ſans le ſecours de perſonne, il eſt 
clair qu'il reſte ſeul, les autres individus 
errans n'ayant pas plus de raiſon de ſe 
rapprocher de lui que lui d'eux. Dans 
cette poſition il ne pourra meriter ni de- 
meriter de ſes ſemblables ; le crime eſt 
une infraction a Fordre erabli z; mais ow 
il n'y a point d'ordre, il ne peut y avoir 
d'infractions. 

La multiplication ſucceſſive de notre eſ- 
pece ayant cependant amene, a lalongue, 
Timpoſſibilitè de trouver aflez: de gibier 
pour continuer à vivre uniquement de la 
chaſſe, les hommes furent obliges malgre, 
eux à un premier pas vers la civiliſation.- 
Le beſoin rend induſtrieux; ils obſerve- 
rent qu'en tuant les femelles des betes 
fauves leurs petits periſſoient,, & qu'au 
contraire en les mènageant ils augmen- 
toient leurs reſſources. Ils ceſſerent donc 
de ſacriſier au moment preſent une nom 
breuſe poſterits dont ils pouvoient ti- 


218 DI xXIIZ NIE DiscouRs. 
rer de grands avantages. Mais $'&tant 
bientdt appergus que cette attention ne 
fuffiſoit pas, fi d'autres venoient devaſter 
ce qu'ils cherchoient a conſerver, ils pri- 
rent le parti de former des troupeaux 
avec les animaux les plus dociles, & de 
tacher de les mettre en süreté contre les 
attaques des hommes & des betes fe- 
roces. 

Cette precaution , quoique ſage, ne reuſ- 
fit- toutefois pas mieux, parce qu'un indi- 
vidu plus fort ou pluſieurs enſemble vin- 
rent alors enlever par violence le fruit 
de leur induſtrie, & cela fut cauſe que 
diffèrentes familles ſe rèunirent à la fin pour 
pourvoir a une defenſe commune. Des ce 
moment naquirent les premieres proprietes 
avec les premieres conventions. 

Dans les commencemens elles dürent ſans 
doute paroitre ſacrees , n'etant fondees 
que ſur la neceffite la plus preſſante, ſur 
des beſoins reciproques & ſur le conſen- 
tement volontaire de ceux qui $'y etoient 
ſoumis. Y manquer c'eroit renoncer a la 
vie, c'etoit expoſer la horde entiere a 
perir. Les actions humaines acquirent donc 
alors de la moralite , parce qu'en fauſſant 
ſa foi on mettoit en danger la sfirere & 
le bonheur de ceux qui ayoient contri- 
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bue aux ndtres. De- là les premieres idees 
qu'on ſe forma de la vertu & du vice. 

Jajouterai ici que pendant long temps 
il n'y eut de proprietes que les troupeaux; 
& tant que les paturages de la terre ſuffi- 
rent à leur nourriture, elle reſta commune 
à tous les hommes. Mais cette reſſource 
zyant encore manque par Vaccroiflement 
de la population, ils furent contraints de 
devenir cultivateurs & de ſe partager les 
champs qui juſques-la mavoient point eus 
de maitres. Ce dernier etat des choſes 
introduiſit une innombrable quantite de 
rapports entr'eux ; les loix fe multiplie- 
rent a Vinfini, & avec elles la Poſſibilite de 
les violer. 

Après avoir amene les hommes a ce 
degre de civiliſation il me paroit intereſ- 
ſant d'exammer fi, en laiſſant a part les 
recompentes & les punitions d'une autre 
vie auxquelles la religion nous oblige de 
eroire, il reſte encore des motiſs fuffiſans 
pour fule les crimes ſecrets ou pour ne 
pas commettre ceux auxquels nous pou- 
vons nous livrer impune ment. De toutes 
les facultes que nous avons regues de la 
nature, je n'en connois qu'une ſeule qu'on 
puiſſe oppoſer avec quelque ſucces dans 
fe cas git nous ſerions tentés de preferer 
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notre propre interet a celui des autres; 


c'eſt le pouvoir que nous avons de nous 
modifier comme les èétres environnans , 
pouvoir qui en nous mettant fans ceſſe à 
la place de ceux à qui nous faiſons dy 
bien ou du mal, fait que nous partageons 
malgre nous leurs plaiſirs & leurs peines, 
Le ſouvenir de ces ſenſations en nous mo- 
difiant de nouveau devient ce qu'on ap- 
pelle conſcience : elle eſt bonne, ſi elle 
nous rappelle un bienfait ; elle n'eſt plus 
qu'un remords ou un regret, fi elle nous 
retrace un crime. | 
Quoique ces deux derniers ſentimens pa- 
roiflent ſe confondre enſemble, ils ſont ce- 
pendant tres diffterens. Car le  remords 
n'eſt que la crainte de la punition , & le 
regret eſt le ſentiment deſagreable que 
nous eprouvons en nous mettant a la place 
d'une perſonne a qui nous avons fait du 


- mal. Les tyrans & les ambitieux n'ont- 


point de regrets, parce qu'ils ont perdu 
par Vhabitude du crime la . puiflance de ſe 
modifier comme les etres ſouffrans; mais 
ils conſervent toujours les remords , parce 
que ceux-ci n'etant qu'une crainte - degui- 
ſce, plus ils aiment la vie plus ils treg- 
blent de la perdre. 

Nous citerons a cette occaſion les Em- 


pereurs 
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pereurs Tibere & Neron : tant qu'ils ſe 
crurenten suretè, ils ſe joudrent de la vie 
des hommes; les ſupplices les plus hor- 
ribles n'etoient pour eux qu'un ſujet de 
plaiſanterie z ils les ordonnoient froidement 
en ſortant d'un grand diner ou au moment 
d'aller coucher avec leurs maitrefles. Les 
plaiſirs dont ils venoient de jouir , ou ceux 
qu'ils ſe promettoient , n'etoient point trou- 
bles par Videe affreuſe du deſeſpoir qu'ils 
alloient porter dans le coeur d'un homme 
de bien. Mais une revolte eclatoit-elle , 
formoit-on dans quelque province eloignee 
le plus leger complot contre leur per- 
ſonne : leur fermete s'evanouiſſoit. Les 
Remords vendient alors troubler ces ames 
perverſes; ils voyoient de toutes parts les 
ombres errantes des victimes qu ils avoient 
immolees a leur rage; le cri de la haine 
& de Pexecration publique qui retentifloit 
malgre eux juſqu'au fond de leurs cœurs 
ne leur laiſſoit plus un moment de repos , & 
ces tigres naguere ſi hautains & ſi fiers 
devenoient d'une fachete extreme (1). 

— ——— ——— — 
(1) Le trait ſuivant rapport par Tacite, juſtifie 
pleinement ce que Javance ici. Titius - Sabinus, il- 


tutte Chev. Romain, ayant été aecuſé, quoiqu' in- 
nocent, d'avoir conſpire contre rob PEmpereur 
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Une remarque certaine, -c'eſt que la 
cruaute dans Vetat de civiliſation eſt con(- 
tamment fille de la lachete. C'eſt a ce 
ſentiment vil & bas que Néron düt la 
ferocite precoce qui ſe manifeſta en lui 
des Vage de dix-huit ans. Empoiſonneur 
de ſon frere, aſſaſſin de ſa mere, meur- 
trier de ſa femme, de ſon Gouverneur & 
des plus vertueux perſonnages de Rome, 
il ne repandit tant de ſang que pour cal- 
mer les terreurs paniques que lui inſpi- 


BBB 


Ecrivit au Sénat pour en demander le ſupplice. Sa 
lettre commengoit par ces paroles remarquables: 
» Senateurs , que dois-je vous fcrire, ou vous tire? 
„ ou comment vous &crire dans ces circonflances! Si je 
„ te ſais, que tous les Dicus & toutes les Diſſes 
„ me faſſent perir plus cruellement encore que je ne 
„me ſens perir de jour en jour, tant ſes crimes & 
» ſa vie infame, continue notre Hiſtorien, Etoient 
„ devenus un ſupplice pour lui. Auſſi le plus ſoge 
» des hommes a-t-il eu raiſon de dire que fi on ov- 
» vroit Fame des tyrans on la verroit percte de 
„ ble ſſures profondes & dechiree par la cruauts, |; 
„ noirceur & la debauche, comme par autant de 
» de plaies mortelles. En effet, ni la grandeur, ni 
„ la ſolitude n'avoient pu garantir Tibere des tour- 
„ mens qu'il enduroit; & de Vhorreur de les ayouer«, 
— Morceaux de Tacite, traduits par M. d&'Alem- 
bert, inſerEs dans ſes MF/anges de Littirature, Ge · 
tome III, page 193. 
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roit le plus leger danger; la vengeance 
ct une paſſion d' autant plus vive que le 
peril auquel on s'eſt cru expoſe paroit 
plus Eminent; or, pour une ame puſilla- 
nime il n'en eſt point de petits. Fandis 
que Phomme courageux n'envifage que ſes 
reſſources, le lache ne voit que fes crain- 
tes. L'un pardonne aiſement parce qu'il ſe 
croit toujours aſſez fort pour refiſter ; lau- 
tre ne pardonne jamais, parce que fentant 
a foibleſſe il a toujours peur de ſuccom- 
ber. L'homme courageux n'eſt pas vindi- 
catif, parce qu'il eſt trop perſuadè de fa 
ſupèrioritè pour qu'on puiſſe ailement faire 
a ſon orgueil une bleſſure protonde; Fhom- 
me lache au contraire n'oublie jamais une 
offenſe, parce que fon reſſentiment eſt pre- 
portionne a Vopinion qu'ii a lui-meme' de 
ſon indignite & de ſa foibleſſe. Plus il en 
eſt penetre, plus ſon amour- propre eſt ai- 
ſement humilie ; il eſt impoſſible d'après 
cela qu'il fafſe grace à quelqu'un qui a 
decouvert en lui une imperfection cho- 
quante ou une action infame qu'il auroit 
voulu cacher : ſa prefence, ſon nom de- 
viennent autant de reproches, & le tyran en 
aneantifſant fon ennemi eſpere enſevelit 
avec lui le ſouvenir de Vinjure qu'il en a 
recue. Cette vengeance _ eſt du 
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moins a ſes yeux une legon utile qui ar- 
rete ceux qui pourroient dans la ſuite 
Etre tentes de courir les memes haſards. 

Quel que ſoit au reſte le nombre des vic- 
times qu'un pareil ennemi du genre-hu- 
main ſacriſie a ſa $firete , il ſe trompe fort 
S'il penſe par de tels moyens retrouver le 
repos qu'il a perdu; chaque goutte du ſang 
innocent qu'il verſe devient le germe d'un 
eſſaim de vengeurs, c'eſt l'hydre de la fa- 
ble. Quoique les hommes puiſſent beau- 
coup ſouffrir ; quand les exces ſont portes 
au comble, quand leur patience eſt a bout 
& qu'ils n'ont plus que le choix de perirou 
de faire perir celui qui les empeche de vi- 
vre, ils reprennent alors tous leurs droits 
& font retomber ſur la tete de ce grand 
coupable toutes les horreurs quiil avoit 
accumulees ſur les leurs. 

| Tels les nuages qui flottent Epars dans 
les airs ſont quelquefois pluſieurs jours 
ſans pouvoir ſe raſſembler; mais une eva- 
poration plus forte en a-t-elle augmente 
le nombre? un vent violent vient-il les 
agiter? on les voit bientot ſe reunir & 
ne former qu'une meme maſſe; le Soleil 
ſe cache, les tenebres ſuccèdent a la lu- 
miere, Vapproche du danger en inſpirant 
une vive crainte a tous les Etres vivans , 
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metamorphoſe ſubitement la nature en une 
vaſte ſolitude dont le ſilence impoſant n'eſt 
interrompu 'que par les coups redoubles 
du tonnerre. Il gronde, il menace, il tombe 
enfin avec eclat, & reduiten pouſſière les 
palais les plus brillans comme les plus 
humbles chaumieres. Neron en fit la triſte 
experience , & doit ſervir d'exemple a tous 
ceux qui voudroient l'imiter. 

Les regrets ou les remords etant la ſuite 
inevitable du crime, on me demandera 
peut-etre comment il eft poſſible qu'un 
ambitieux devienne mechant , puiſqu'il eſt 
certain en embraſſant ce parti de ſe de- 
vouer au plus long & au plus cruel des 
ſupplices. Mais je reponds, qu'on ne rai- 
ſonne pas toujours juſte 3 que nos paſ- 
ſions entr'aures étant les plus dangereux 
des ſophiſtes, Vivrefſe dans laquelle elles 
nous plongent trouble notre jugement & 
ne nous laiſſe appercevoir les inconve- 
niens de ce que nous avons entrepris 
que quand il eſt trop tard pour retourner 
ſur nos pas. Tant que nous en ſommes 
les joue ts, le preſent ſeul luit a nos yeux, 
avenir et couvert d'un ſombre brouil- 
lard derriere lequel ſe cache Vauguſte 
verite, 

Oa perd ſes regrets de * : 

3 
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par Vhabitude de faire * mal, & par Ia 
diffipation. 

Le premier de ces moyens uſe le pou- 
voir qu'on a recu de fe modifter comme 
les etres ſouffrans; les chirurgiens & les 
vieillards en ſont une preuve evidente. 
Les uns, en voyant couler journellement 
le ſang humain, eteignent de bonne heure 
la pitie & parviennent en peu d'annees a 
ne plus ſentir la moindre peine a Paſpet 
des plus horribles bleſſures. Les autres ar- 
rivent au meme but a force de vivre. Leur 
ſenſibilite , ainſi que toutes les differentes 
facultes de Vame s'altère; & s'ils eprou- 
vent encore dans un age avance quelques 
legeres emotions, elles ne ſont plus que 
des reminiſcences, & jamais de ces modi- 
fications pleines & entieres qui ne peu- 
vent etre que le partage de la jeuneſſe. Le 
repos de vient à cette epoque le plus cher 

de leurs deſirs, parce que le mouvement 
| du ſang qui s'eſt ralenti , eloigne toute au- 
| tre eſpece de jouiſſance, & ce repos - fi 
; deſire ſe change a la fin en un ſommeil 
eternel, 

Les affaires, les plaiſirs , les diftrac- 
tions de toute eſpèce, auxque ls un homme 
puiſſant ſe livre, ſont le ſecond moyen 
qu'on peut employer pour le debarafler 
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de ſes regrets. La variete & la rapidité 
des ſenſations qu'il eprouve uſent prèma- 
turement les reſſorts de ſon ame; & a force 
d'avoir ete emu, il finit par devenir preſ- 
qu'inſenſible. Les organes de chaque indi- 
vidu n' tant ſuſceptibles que d'un certain 
degre de tenſion, tout ce qui va au- delaà 
eſt nul pour lui, & pour avoir trop voulu 
jouir 1] en perd entièrement la faculte. 
Cette eſpèce d'epuiſement de vient en 
meme temps l'origine de l'ennui, & de- 
genere ſouvent en cruaute. Quoiqu'on 
perde quelque fois le pouvoir d'etre heu- 
reux, on n'en perd jamais le defir; or, 
comme jouir & avoir des ſenſations ne 
ſont qu'une mème choſe , les hommes de- 
praves n'ont pas d'autres reflources pour 
s' en procurer que de raſſembler autour deux 
les ſpectacles les plus terribles. C'eſt ce 
beſoinde Vame, qui dans Viſle de |Capree 
amenoit Tibere au pied du rocher eſcarpe 
Hou il faiſoit precipiter ſes amis & ſes 
ennemis. La il contemploit de pres les 
dernieres angoifles de la mort, la il voyoit 
avec une ſecrette joie les changemens ef- 
froyables qu'apportoit dans la forme des 
corps une pareille chite ; un crane enfon- 
ce, une cervelle jailliſſante, ces palpita- 
tions, ces convulſions de la 8 aux 
| 4 
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par Vhabitude de faire le mal, & par la 
diſſi pation. 

Le premier de ces moyens uſe le pou- 
voir qu'on a regu de fe modifter comme 
les etres ſouffrans; les chirurgiens & les 
vieillards en ſont une preuve evidente. 
Les uns, en voyant couler journellement 
le ſang humain, eteignent de bonne heure 
la pitie & parviennent en peu d'annees a 
ne plus ſentir la moindre peine a Vaſpet 
des plus horribles bleſſures. Les autres ar- 
rivent au meme but a force de vivre. Leur 
ſenſibilite, ainſi que toutes les differentes 
facultes de Vame galtere; & ils eprou- 
vent encore dans un age avance quelques 
legeres emotions, elles ne ſont plus que 
des reminiſcences, & jamais de ces modi- 
fications pleines & entieres qui ne peu- 
vent etre que le partage de la jeuneſſe. Le 
repos devient a cette epoque le plus cher 
de leurs deſirs, parce que le mouvement 
du ſang qui $'eft ralenti, eloigne toute au- 
tre eſpece de Jouiſlance , & ce repos ſi 
deſire ſe change a la fin en un ſommeit 
eternel, 

Les affaires, les plaiſirs, les diſtrac- 
tions de toute eſpèce, auxque ls un homme 


puiſſant ſe livre, ſont le ſecond moyen 


qu'on peut employer pour le debaraffer 
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de ſes regrets. La variete & la rapidité 
des ſenſations qu'il eprouve uſent prèma- 
turement les reſſorts de ſon ame; & a force 
d'avoir ete emu, il finit par devenir preſ- 
qu'inſenſible. Les organes de chaque indi- 
vidu n' tant ſuſceptibles que d'un certain 
degre de tenſion, tout ce qui va au- delaà 
eſt nul pour lui, & pour avoir trop voulu 
jouir 1] en perd entierement la faculte. 
Cette eſpèce d'epuiſement devient en 
meme temps l'origine de l'ennui, & de- 
genere ſouvent en cruaute, Quoiqu'on 
perde quelque fois le pouvoir d'etre heu- 
reux, on n'en perd jamais le defir; or, 
comme jouir & avoir des ſenſations ne 
ſont qu'une mEme choſe , les hommes de- 
praves n'ont pas d'autres reflources pour 
sen procurer que de raſſembler autour deux 
les ſpectacles les plus terribles. C'eſt ce 
beſoin de l'ame, qui dans l'iſle de Capree 
amenoit Tibere au pied du rocher eſcarpe 
d'où il faiſoit precipiter ſes amis & ſes 
ennemis. La il contemploit de pres les 
dernieres angoifles de la mort, la il voyoit 
avec une ſecrette joie les changemens ef- 
froyables qu'apportoit dans la forme des 
corps une pareille chite ; un crane enfon- 
ce, une cervelle jailliſſante, ces palpita- 
tions, ces convulſions de la ”"=_e aux 
| 4 
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approches de la diſſolution, remuoient un 
peu ſon ame feroce & le faiſoient encore 
tenir à la vie. 

Puiſque nous avons pris pour modele 
des parfaits tyrans, les Empere urs Tibere 
&] Nèron, nous obſerverons, par forme 
de digreffion , que leur autorite , ainfi que 
celle d'une partie de leurs ſucceſſeurs, 
n'eut jamais d' autre fondement que la puiſ- 
tance militaire. C'etoit avec le ſeul ſe- 
cours des gærdes Pretoriennes & des le- 
gions qu'en foulant impunë ment les droits 
ies plus facres de l'humanité, ils extor- 
quoient Pargent des peuples; & c'etoit 
avec ce meme argent qu'ils conſervoient 
enſuite la fidelite de ces ames de boue, 
de ces vils mercenaires qui avoient pre- 
fere le titre infame de bourreaux de' leurs 
concitoyens a celui de leurs protecteurs, 
qu'avoient fi long- temps porte les ſuccef- 

feurs des Fabius & des Scipions. 
Quoique par ce funeſte concours de 
cauſes & d'effets qui agiſſoient & rèagiſ- 
ſoient tour à tour. ſur les hommes, il pa- 
rftt qu'ils Etoient eternellement deſtines a 
porter des chaines, il n'en arriva pas 
ainſi; car les ſoldats stant bientot apper- 
eus qu'ils etoient les vrais maitres du trone 
dcs Ceſars, le mirent a Venchere ; chaque 


DixizMuI DISscouks. 229 
legion voulut faire ſon Empereur pour 
etre mieux payee, & inſenfiblement ces dif- 
ferens concurrens ayant engage des guerres 
civiles, Vanarchie fut la ſuite des diſcor- 
des inteſtines. Les barbares juſques - là te- 
nus en bride par des armees fuperieures 
purent enfin reſpirer; ils ſe repandirent 
dans toutes les provinces de Empire, & 
acheverent de renverſer la puiſſance for- 
midable de ces anciens maitres du monde. 

Ce qui paroifloit le comble du malheur 
devint alors le germe du bonheur des ra- 
ces futures; car ces braves Gots , ces 
Francs, ces Bourguignons, &c. quoique pau- 
vres Etoient libres. En $'incorporant avec 
les peuples vaincus ils leur donnerent leurs 
loix & leur inſpirerent leur courage. L'a- 
mour de Vindependance $'eveilla encore 
une fois dans des ames trop long-temps 
abattues par l'infortune, & la liberte au 
front ſerain oſa ſe remontrer ſur la terre. 

Indiens infortunès, peuples eſclaves qui 
gemiſſez ſous un ſceptre de fer, ne deſeſ- 
perez donc pas de votre ſort ! quel que 
ſoit l'excès de vos malheurs, ils ne dure- 
ront pas toujours. Il ſe fait dans la nature 
une revolution lente mais conſtante, que 
toute l'induſtrie de vos tyrans ne pourra 
jamais ni empecher ni prèvenir, n'y ayant 
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point de combinaiſons qui ne doivent né- 
ceſſairement exiſter pendant la ſuccefſion 
des ſiècles dans un univers dont les par- 
ties ſont continuellement en mouvement: 
fi vous courez dans ce moment des chan- 
ces contraires, il en eſt d'autres plus 
douces qui axtendent votre poſterite; vi- 
vez donc en elle, oubliez le preſent, & 
ſoyez heureux du bonheur de vos deſ. 
cendans ! pour des peres, pour des cœurs 
genereux lavenir eſt quelque choſe. 

Dix-ſept ſiècles ſe ſont eEcoules depuis 
Neron & ſes crimes , & cependant Vhiſ- 
toire ſeule nous en a tranſmis le ſouve- 
nir. Les maux qu'il a faits ſont paſſes, & 
ſi Tacite n'avoit pas ecrit nous ignore- 
rions juiqu'aux infortunes de nos ayeux, 
Exiſtence fugitive qui ne laifſez que 
d'auſſi legeres traces apres vous, qu'etes- 
vous donc ? faut-il que le bien & le mal 
. Soublient également? Ah ! les noms de 
Marc - Aurele & de Neron' ne devroient 
pas etre confondus enſemble dans la nuit 
des temps. 

II ſuit de ce que nous avons at que 
les deux extremitts de la ſociete humaine 
fe touchent, & quapres avoir parcouru 
tous les degres de perfectibilitè dont Ilhom- 
me eſt ſuſceptible , il peut etre ramene pat 
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exces de la depravation a Vinſouciance du 
Sauvage pour la vertu '& pour le vice. 
Toute la difference qui ſe rencontre alors 
entrieux , c'eſt que chez le Sauvage Ia 
puiſſance de ſe modifier comme les etres 
environnans exiſte en entier & na 
beſoin pour devenir la ſource de toutes 
les vertus que d'etre developpee, tandis 
que chez homme deprave elle eſt uſèe ſans 
retour, | 


ONZIEME 


DISCOURS. 


DE LA VERTTU. 


A vertu eſt le ſacrifice de ce qui nous 

eſt cher, qu'un interet plus cher encore 
nous fait faire a l'humanite. Comme cette 
definition differe a quelques egards de cel- 
les qu'on en a donnees juſqu'a preſent , 
nous croyons neceflaite d'expoſer les rai- 
ſons qui nous ont engages a l'adopter. 


L'homme étant conduit dans tous les 
inſtans de ſa vie par le deſir d'etre heu- 
reux; toutes ſes penſèes, toutes ſes ac- 
tions tendant a ce but unique, il ſeroit 
injuſte d'exiger de lui autre choſe que des 
ſacrifices partiels. Vouloir qu'il renonce a 
ſon bonheur preſent ſans eſpoir de retour, 
croire qu'il peut oublier a ce point ſes 
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plus chers interets, c'eſt le ranger dans 
la claſſe des bruttes, c'eſt le depouiller de 
I'intelligence , de la ſeule faculte que Dieu 


lui ait donnee pour le defendre & le con- 


ſerver. 

Cette entiere abnegation de ſoi - meme 
etant donc impoſſible, il faut convenir que 
Phomme qui pratique des actions vertueu- 


ſes calcule ſecrettement le bien & le mal 


qui peuvent lui en arriver, & ne cede 
ja mais un avantage que pour en acque- 
rir un plus grand. Ce n'eſt pas parce qu'il 
aime autre choſe plus que lui qu'il a Fair 
de s'y facrifier , c'eſt parce qu'il eſpere 
une. recompenſe future bien ſuperieure a 


ce qu 'i perd dans le moment. Son imagi- 


nation enflammee par Iardeur de ſes de- 


ſirs, Vemporte bien loin dans Vavenir : le 


orbſent diſparoit a ſes yeux, & illuſion 


eſt complete. 


Deux choſes ſont eſſentiellement neceſ- 
ſaires pour conſtituer une action vertueu- 
ſe : il faut qu'elle ſoit utile aux autres; il 
faut qu'elle coũte . celui qui en eſt lau- 
teur. 

Si d'un cote e Feſtime , le 
reſpe&t de ſes contemporains & de la pol 


terite ſont la ſuite & le prix d'un fervice 


important, d'un autre cote la gloire qui 
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en reſulte eſt toujours proportionnee au 
ſacrifice qu'on a fait pour la meriter, La 
reconnoiſſance ètant le prix dun bien- 
fait, la ſenſibilite d'un chacun devient la 
juſte meſure de la gratitude , & cette ſen- 
ſibilite eſt d'autant plus vive que la per- 
ſonne qui nous Pinſpire paroit avoir ſouf- 
fert davantage pour I'amour de nous. C'eſt 
par cette raiſon qu'une rivière dont les 
eaux limpides etanchent notre ſoif, un 
arbre qui nous couvre de ſon epais feuil- 
lage, n'excitent point notre reconnoiſſance. 
Nous aimons bien a jouir des douceurs 
paſſageres qu'ils nous procurent ; mais 
etant incapables de nous rendre ſentiment 
pour ſentiment, nous ne leur en tenons 
aucun compte. S'ils camenent quelquefois 
le calme dans notre ame agitee , s'ils ex- 
citent une douce reverie ,, quoiqu ils en 
ſoient Voccaſion ils n'en ſont jamais I'ob- 
jet. Notre eſprit ſe promene alors ſur le 
paſſe ou $'elance dans Vavenir. Heureux 
par des ſouvenirs, heureux par Veſperan- 
ce, pour un inſtant nous commandons à 
la deſtinbe; l'imagination écarte les obſ- 


tacles, & le bonheur reſte ſans nuages. 


La vertu ne peut naitre que de ces 
trois motifs ; le deſir de plaire à la divi- 
nitè, celui de ſe plaire a ſoi- meme, celui 


moin. Juge incorruptible, il lit dans les 
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de plaire aux autres. Nous traiterons chacun 
de ces motifs dans des articles ſepares, 


S 1, 


DESIR DE PLAIRE A IA DIVINITE : PRx- 
MIER PRINCIPE DE ZA VERTU. 


Dx toutes les raiſons qui peuvent en- 
gager les hommes a etre vertueux, il n'en 
eſt ſans doute pas de plus puiflante que 
celle de plaire a VEtre ſupreme. La vie 
eternelle, un bonheur ſans fin ſont le 
prix de leur ſoumiſſion a ſes volontes, & 


quelle recompenſe plus magnifi que pour- 


roient- ils jamais ſe promettre! Les jouiſ- 
ſances de la vanite font bien peu de choſe 
quand on les compare a d'auſſi grands in- 
terets : tout W devant Dieu & Ie- 
ternitè. 


Si le defir de plaire au maitre de la na- 


ture eſt le motif le plus propre à exciter 


les hommes a la vertu, il eſt auſſi le plus 
reprimant, Obliges dans tous les inſtans 
de leur vie de comparoitre au tribunal 
de Dieu, ils ne font aucune action, ils 
n'ont aucune penſèe dont il ne ſoit le te- 


plus 
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plus ſecrets replis des cœurs, & tient un 
compte exact des vertus & des vices. 
Que de crimes odieux n'eufſent pas été 
commis fi leur auteur n' et compte les 
enſevelir dans Vombre du filence ! que 
d' actions vertueuſes n' euſſent pas ete fai- 
tes ſi elles n'avoient eu de nombreux ad- 
mirateurs ! L'homme religieux ſeul eſt diſ- 
penſe de ſe cacher & n'a pas beſoin de 
temoins pour l'encourager a faire le bien. 
Toujours guide par la main de VEternel , 
ſans honte comme ſans orgueil, il obeit a 
ſes volontes ſupremes. Rapportons tour 
au maitre de la nature, il ſent qu'il n'eſt 
qu'un foible inſtrument dont Dieu ſe ſert 
comme il lui plait pour FVeprouver , le re- 
compenſer ou le punir. Accable ſous le 
poids de l'ignominie, ou glorieux & triom- 
phant , ſon ame n'eſt point abattue par 
Padverſite ni corrompue par les ſucces. 
Au- deſſus des revers, au- de ſſus de la proſ- 
perite , ſon bonheur eſt dans le Ciel & 
{es travaux ſur la terre. | 

Perſonne ne porta jamais a un plus haut 
degre Vheroiſme dos vertus que Louis IX. 
En laiffant a part la guerre des croiſades 
qui tenoit a Veſprit de ſon ſiècle, on ne 
peut diſconvenir qu'il a été un des plus 
graads & des meilleurs Princes ou uyons 
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regne fur l'empire des Frangois. Vivement 
animè de l'amour de Dieu & de ſon pro- 
chain, ſa conduite fut toujours la meme, 
Sur le tröne ou dans les fers, ſon cou- 
rage & fa pitie ne ſe dementirent point; 
il prouva enfin que fans la religion il n'eſt 
point de vertus parfaites, puiſqu'elle ſeule 
preſente des motifs aſfez puiſſans & aſſez 
invariables pour ne Pabandonner jamais. 
Nous ſaiſiſſons avec empreſſement cette 
occaſion de rapporter quelques traits de 
la vie de ce grand Roi; il eſt doux de 
pouvoir ſe dire en les liſant: il fut bon, 
il eſt heureux. 

A peine arrive fur les cotes d'Egypte, 
il eut un combat terrible a ſoutenir con- 
tre les Sarrafins qui vouloient lui en de- 
fendre les approches. Son courage lui 
ayant fait ſurmonter tous les obſtacles , i! 
n'en fut que plus humble apres la victoi- 
re; il proteſta hautement devant toute 
fon armee qu'on ne la devoit qu'a Dieu 


& qu'il n'y avoit eu aucune part (1). Voici 


les termes modeſtes avec leſquels il rendoit 
compte de ſes ſucces : » Les infideles avec 
„ toutes leurs forces vinrent fondre ſur 


= - - E — 
(1) Hiſtoire de France de Abbe Yelly , tom. IV, 
page 429. 
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» notre camp: Dieu ſe declara pour nous, 
» le carnage fut tres grand de leur c6- 
” te 8 ) . 
Si la foi vive dont Saint-Louis etoit 
penetre , lui donnoit la plus parfaite re- 
ſgnation aux decrets de la providence , 
elle n'eteignoit point dans ſon cœur les 
tendres ſentimens de la nature. Le Comte 


«Artois ſon frere ayant ete tue au com- 


bat dela Maſſoure, comme le Sire de Join- 
ville cherchoit a le diftraire de cette pen- 
ſee en lui parlant des grands avantages 
qu'on venoit de remporter ; il faut louer 
Dieu de tout, dit le Roi en Vinterrom- 
pant, & adorer ſes profonds jugemens, Puis il 
ic mit a fondre en larmes (2). 
Saint-Louis n'avoit pas ete enorgueilli 
par ſes victoires, il ne fut pas abattu par 
lad verſitt᷑. C'eſt ſur· tout dans ces occa- 
ſions terribles ou lhomme eſt aux priſes 
avec la douleur & le deſeſpoir, qu'on voit 
le triomphe de la religion ſur la ſageſſe 
purement humaine; elle ſeule peut don- 
ner des conſolations qu'il n'eſt pas poſſible 
de ravir a ceux qui en ſont fortemenr 
perſuades. Notre heros fut mis a. cette 
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1) Idem, page 461. | 
(2) Idem,, page 1 nr r 
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rude eEpreuve & en ſortit glorieuſement : 
malade, jettè dans une priſon obſcure , 
menace a chaque inſtant d'etre Egorge, fa 
confiance en la mifericorde de Dieu ne 
Fabandonna pas & ne lui fit rien faire 
d' indigne de ſon rang. Cetoit, diſoient les Sar- 
raſins, le plus fier chretien qu'ils euſſent jamais 
vu (1). 

Comme il traitoit avec les Emirs de fa 
rangon , ceux ci ayant exige de lui un ſer - 
ment affreux qu'il refuſa de faire par reſ- 
pet pour la Divinite, ces barbares fu- 
rieux entrerent dans fa tente le ſabre a la 
main, & lui dirent avec emportement : tu 
es notre captif & tu nous traites comme ft 
| nous etions dans tes ſers; il n'y a point de mi- 
| leu, ou la mort ou le ſerment tel que nous 
% Fexigeons. Dieu vous a rendu maitre de mon 
corps , rèpondit froidement le Monarque ; 
io mais mon ame eſt entre ſes maims , vous ne 
y pouver rien ſur elle (2). Une ſi belle vie fut 
terminee par une mort tranquille. Seigneur, 
Jentrerati dans votre maiſon, je vous adorerat 
dans votre ſaint- Temple, & je glorifierai votre 
nom, furent ſes dernieres paroles & ſes 
dernieres penſèes (3). Il ne pouvoit pas 


——C —— _—_ 
(1) Adem, page » & 504, 
8 . page 508. 
) II. tom. 71, P. 100. 
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craindre la preſence d'un Dieu qu'il avoit 
toujours ſi fidèlement ſervi, & aucun 
homme ne mèrita mieux qu'on lui appliquat 
cette expreſſion à la fois ſimple & ſublime 
de La Fontaine, quand il parle du juſte: 
„Rien ne trouble ſa fin, Celt le ſoir d'un 
» beau jour «, | 

Saint Louis fut courageux ſans vanite ; 
humble ſans baſſeſſe, reſigne ſans indiffe- 
rence, genereux ſans orgueil, il fut enfin 
une preuve Eclatante que la vertu la plus 
pure eſt celle qui eſt tondee fur l'amour 
de la Divinité. 


S 2. 
DESIR DE SE PLAIRE A $01-MEME : SECOND 


PRINCIPE DE LA VERTU. 


Nous avons paple ailleurs des effets or- 
dinaires de Terzweil quand il ſe trouve 
joint a Vignorance & a Vegoisme. Si nous 
le conſidèrons actuellement uni aux lumie- 
res & a la ſenſibilite , nous verrons qu'il 
de vient, des ce moment, la feconde ſource 
d2 Ja vertu; car alors il donne naiflance a 
l'amour de I'humanite. 


Tandis que Vorgueilleux ignorant & cruel 
ne S'intereſle qu'a lui ſeul, ne voit dans 
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tous les etres vivans que des creatures 
deſtinees a obeir A ſes volontes ou 'a con- 
tribuer a ſes plaifirs ; Porgueilleux eclaire 
& ſenſible cherche a ſe juſtifier a lui-me- 
me, par des aQtions, la haute opinion qu'il 
a congue de ſon merite. Il ne lui ſuffit pas 
de s'eſtimer plus que tous les hommes, il 
faut qu'il puiſſe ſe rendre compte des mo- 
tifs fur leſquels eſt fondee Videe qu'il a 
de ſon excellence. Place ſur le trone, 
n'ayant ni ſupèrieur ni egal , incapable 
dans ce rang fupheme de reſſentir Paiguillon 
de la jalouſie ou de Venvie ,. qui etovffent 
ft ſouvent la pitie , il deviendra le bien- 
faiteur des hommes. La protection qu u 
leur accordera, la felicite dont ils jouiront, 
crant ſon ouvrage, ſeront pour ſon orgueil 
autant de preuves de ſon extreme ſupe- 
riorite, & pour ſon cœur la ſource des 
emotions les plus delicieuſes. Il ne pourra 
etre heureux que du bonheur des autres, 
parce que sen regardant comme la cauſe 
unique, leur infortune ſeroit neceſſairement 


ou une preuve de ſon impuiſſance, ou une 


ſuite de fa cruaute. 

C'eſt ainſi que penſoient Tite , Antonin & 
Marc-Aurele , & nous ne croyons pas pou- 
voir donner une peinture plus fidele de la 


vertu, qu'en tranſcrivant ici dans fon en- 
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tier le portrait d' Antonin, trace par ſon 
ſucceſſe ur. » Voici, dit Marc-Aurèle, les 
qualites que Jai admirees dans mon pere 
adoptif, & que je me propoſe d'imiter. La 
douceur , la conſtance inebranlable dans 
les reſolutions priſes une fois avec matu- 
rite; Veloignement de la vaine gloire , & 
indifference pour ce qu'on regarde com- 
munement comme honneurs & diſtinctions; 
l'amour du travail, & Vaſhduite a le ſuivre 
perſeveramment ; la diſpoſition a ecouter 
quiconque pouvoit lui donner un avis uti- 
le; une juſtice inflexible & toujours atten- 
tive a rendre a chacun ce qui lui eſt dit; 
habilete a diſcerner les cas qui admettent 
indulgence , de ceux qui exigent la ſeve- 
rite. Plein de Pefprit de ſociete, ſoigneux 
de ne point gener fes amis, il ne leur im- 
poſoit la neceffite ni de venir a ſes re- 
pas ni de le ſuivre a la campagne; & 
lorſque quelque raiſon que ce piit etre 
les avoit obliges de s'en diſpenſer, ils ne 
le trouvoient , en reparoiſſant devant lui, 
nullement change a leur egard.  Fidele & 
conſtant dans l'amitiè, de meme qu'il ne 
connoifſoit point ces faillies impetueuſes 
qui vont juſqu'a la paſſion, auſſi n'avoit- 
on a craindre de ſa part ni degout ni ca- 
price. Dans les conſeils il examinoit ſcru- 
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puleuſement les affaires, & au lieu de ſe 


contenter des premieres vues, il appro- 
fondiſſoit ſon ſujet , & le conſideroit ſous 
toutes les faces. Aiſe & ſe ſatisfaire de ce 
qu'il trouvoit ſous ſa main, toujours con- 
tent, rien n'alteroit la f(erenite de ſon 
ame, ni ne Vempechoit de faire uſage de 
la ſagacite qu'il avoit pour prèvoir au loin 
FPavenir. Il mettoit ordre a tout; entrant 


dans les plus petits details, fans bruit, 


ſans fracas, ſans donner aux choſes plus 
de poids qu'elles ne meritoient ; jamais les 
finances de I'Empire ne furent mieux me- 
nagees que ſous ſon gouvernement, & il 
fapportoit ſans s'emouvoir les mauvaiſes 
plaiſanteries de ceux qui vouloient ſur ce 
point tourner fa conduite en ridicule. La 
flatterie n'eut aucun pouvoir ſur ſon ef- 


prit , & il ſupprima les acclamations qui 


degeneroient en indècences. Point de ſu- 
perſtitions dans le culte de la Divinite, 
point de baſſeſſe aviliſſante dans ſes proce- 
des a l'egard des hommes, ni d'afteQation 
pour ſe rendre populaire aux depens de la 
dignite. Toutes ſes actions etoient dirigees 
par une ſageſſe conſtamment uniforme » 
qui ne donnoit dans aucun excès, qui mar- 
choit toujours ſur la meme ligne ſans ſe 


laifſer jamais prendre a Vappat de la nou- 
VEAutre, 


nk. II „ 1 a a Mt. = 
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veauté. Ses manieres affables couloient de 
ſource , & il ne tes chargeoit point parce 
qu'elles n'etoient que Vexprefſion naturelle 
de ſes ſentimens. Nul faſte dans tout ce 
qui 1'environnoit, & ſon exemple eſt une 
preuve qu'un Prince n'a pas beſoin pour 
ſe faire reſpecter ni de gardes ni d' habille 
mens magnifiques, ni de ſtatues ni de tout 
Feclat extèrieur, & qu'en ſe rapprochant 
autant qu'il eſt poſſible de la fagon de vi- 
vre d'un particulier, il n'en conſerve que 
plus d'el&vation & de grandeur dans le 
gouvernement des affaires publiques.» 

» Antonin avoit Veſprit fort orne ſuivant 
la meſure neanmoins qui convient a un 
prince. On ne pouvoit pas dire de lui qu'il 
füt un favant, un Rheteur, un ſophiſte, 
mais bien un fage, perfectionnè par les 
belles connoiſſances, & devenu par d' uti. 
les rèflexions capable de ſe gouverner & 
de gouverner les autres. Il ne fe piquoit 
point d'exceller dans les ſciences qui n' 
toient point de ſon reſſort; & regardant 
comme indigne de lui la jalouſie contre ceux 
dont elles faiſoient la profeſſion & Vetude, 
il leur c&doit fans peine la ſuperiorite 
dans leur genre, & fayoriſoit leurs ſuc-. 
| res, Il honoroit fincerement les vrais phi- 
loſophes, & n inſultoit point a ** qui 
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abuſoient de ce nom pour maſquer leurs 
vices. Il avoit un ſoin raiſonnable de ſa 
ſantè, gardant un milieu entre des atten- 
tions de delicatefſe & une negligence nui- 
ſible , & il réèuſſit a ſe conſerver en ſubſti- 
tuant fa propre vigilance aux ſecours des 
Medecins , qu'il n'employoit que tres rare- 
ment. La folidite de ſon eſprit le rendoit 
ſtable & permanent, non ſeulement dans 
ſes fagons de penſer, mais dans ſa con- 
duite exterieure. Memes occupations , me- 
mes arrangemens, go'iit perſerverant pour 
les memes lieux. Un jour de fa vie etoit 
ſemblable a tous les autres. Plein d'ouver- 
ture & de franchiſe il ne faifoit point 
myſtère de ce qui ne demandoit point a ètre 
cache. Il n'obſervoit le ſecret que pour 
de bonnes raiſons, & particulièrement dans 
ce qui ſe rapportoit aux affaires d'Etat. 
Au comble de la grandeur, il ne connut 
jamais les delices ; & pour ce qui eſt des 
commodites de la vie, il en uſoit ſimple- 
ment & uniment lorſqu'il les avoit; fi par 
quelque accident elles lui manquoient, il 
ſavoit sen paſſer. Il donna des jeux & des 
ſpectacles, il fit des largeſſes, mais avec 
poids & meſure, comme s acquittant d'une 
dette que l'uſage exigeoit de lui, & non 
par godt pour le faſte, ni dans le deſſein 


0 
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de s'attirer la faveur de la multitude. N 
conſtruiſit divers ouvrages publics fans ai- 
mer a-batir, mais par raiſon de conve- 
nance ou meme de nèceſſitè. Nullement re- 
cherche dans tout ce qui appartient aux 
ſoins du corps, il ne prenoit point de 
bains a des heures infolites ; il ne ſe pi- 
quoit point d'inventer de nouveaux ra- 
golits pour fa table, il n'etoit curieux ni 
de belles & precieviſes Etoffes* pour ſe ve - 
tir, ni du coup d' il d'une nombreuſe 
troupe d'eſclaves tous jeunes & bien faits. 
Ce qu'il y avoit de plus ſimple etoit ce 
qui lui convenoit da vantage. Sans durete , 
ſans audace , ſans Cupidite, meſure en tout, 
agiſſant en tout avec maturite, trafiquilli- 
te, ciroonſpection, il  meritoit 'qu'on lui 
appliquat ce qui a été dit de * 
qu'il etoit ſeul capable de gabſtenir © & 
de jouir des chofes dont le commun des 
hommes n'a ni la force de fe er 14 
ſageſſe de bien uſer (10% | 
Antonin & Marc-Aurdle donnerent un 
grand exemple au monde ; ils lui appri- 
rent que la felicite la plus pd ne peut 


| 
(1) Hiſtoire des Empereur⸗ Rees par M. cre· 
vier, tome VIII, page 204 & ſuivantes. R 4 
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etre que le partage de la vertu. Auſſi ja: 
mais leur humeur n'eprouva-t-elle la plus 
legere alteration ; la paix interieure dont 
ils jouifſoient ſe manifeſta dans leurs ac- 
tions comme dans leurs diſcours, & dura 
autant que leur vie. 

C'etoit ſans doute le ſentiment profond 
& delicieux d'une conſcience ſans repro- 
che qui inſpiroit Antonin, lorſqu'au lit 
de la mort il donna pour mot au Tribun 
des Pretoriens la tranquillitg, Sa belle 
ame ſembloit n attendre que cet inſtant 
pour quitter ce ſejour terreſtre; ſes yeux 
bient0t apres ſe fermerent a la lumiere , 
& il ne reſta de lui que le ſouvenir de 
ſes vertus & les regrets de ſa perte. 
Nous ne devons pas oublier, apres avoir 
Cite c deux excellens Princes, d'obſerver 
vanite & l'amour de la gloire 
n'influerent en rien ſur leur conduite. 
Voici comme $'exprimoit a ce ſujet Marc- 
Aureèle lui-meme en parlant des grandeurs 
humaines & de leur peu de durèe: » Ah 
» que toutes choſes ſont, bien vite englou- 
» ties ! les corps par la terre, leur me 
» moire par le temps (1). 4 


(1) Penſces de PEmpereur Marc-Aurile , p. 323. 
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Ces deux grands Monarques, enfin, fu- 
rent toujours con vaincus: 19. que le Sou - 
verain d'un Empire ne poſſedoit rien en 


propre, & qu'il ne pouvoit Etre regardè 


que comme l'adminiſtrateur de la choſe 
publique (1). 29. Que la clemence ne lui 
etoit permiſe que dans le cas dune offenſe 
perſonnelle, attendu qu alors il rentroit 
dans la claſſe ordinaire des citoyens , & 
pouvoit pardonner ſans ceſſer d etre juſt 
te (2). | 

Nous avons dit au commencement de 
ce paragraphe que Vorgueil eclaire & ſen- 
ſible devenoit la ſeconde ſource de la 
vertu: nous ajouterons ici que la gran- 
deur de la vertu eft a ſon tour propor- 
tionnee à Fetendue de Veſprit. C'eſt, une 
ſuite necefſaire de la definition que nous 
en avons donnee , puiſqu'il eft evident 
que plus un homine aura de lumieres plus 


(1) Hiſtoire des Empereurs par M. Crevier , tome 
VIII, page 204 & ſuiv. © 


(2) C'eſt auſſi ce que pratiqua Mare-Aurtle dans 
toutes les conſpirations qu'on fit contre lui. Il britla 
les papiers d' Avidius fans les lire, de crainte , diſoit- 
il, d'etre force de hair, Hiſtoire des Empereurs » 


tone VIII, page 339 & ſuiv. 
XR 3 
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il pourra repandre. au loin & avec difcer- 
nement ſes bienfaits. | 


Quand Yexerciee de la vertu eſt devenu 
fi aife , qu'elle ne coũte plus aucun facri- 
ſice, elle prend le nom de fageffe. Socrate, 
Ariſtide porte rent le titre glorieux de fa- 
bre. Simples citoyens d'une petite repu- 
lique, ils ont plus vecu dans la memoire 
des hommes que cette foule de Rois 10 
n' ont fait que paroitre & diſparottre fur 
la terre. Les grands crimes & les grandes 
vertus ont ſeuls droit à Vimmortalite. 
Lhiſtoire des Princes imbéciles eſt. igno- 
ree des leur vivant; ils reſſemblent a. ces 
inſectes ephemeres qu'un mème jour voit 
naitre & mourir. C'eſt donc charge de 
Fexecration- ou de la reconnoiffance-de ſes 
contemporains qu'un homme celthre ſe 
preſente à la poſterite; il peut choiſir en- 
tre la haine ou le reſpe& de tous les fic- 
cles; car apres deux mille ans il n'eſt plus 
de flatteurs ni W 


S 3. 


DESIRDE PLAIRE AUX AUTRES: TROSI IAU 
PRINCIPE DE LA VERTU 


Si les deux motifs dont nous venons 
de rendre compte ont un fi puiflant empire 
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ſur nos ames, celui qui nait de la vanite 
& de l'amour de la gloire, c'eſt · a- dire du 


deſir de plaire aux autres, n'a pas des ef- 
fets moins ſurprenans. Enivrè du plaiſir 
d'etre admire, un heros fait ſouvent des 
ſacrifices qui ſemblent au- deſſus des for- 
ces humaines & des recompenſes qu'il 
peut s' en promettre. Mepriſant les dou- 
ceurs de la vie, conſentant a n' exiſter 
qu'un inſtant, pourvu que cet inſtant vaille 
a ſon nom l'immortalitè, il jouit par an- 
ticipation du bien qu'on dira de lui quand 
il ne ſera plus; il voit couler les larmes 
qu'on verſera ſur ſa tombe; ſon. imagina- 
tion britlante le tranſporte dans. V'avenir /ou 
il recueille deja un encens-qu'il ne pourra 


helas ! jamais reſpirer; ſon bonheur en un 


mot n'eſt compoſe que de quelques minu- 
tes, mais il lui ſuffit & il meurt content. 

Le devouement de Decius nous ſervira 
d' exemple, on en lira peut- etre ici le re- 
cit avec quelque interet. Quoique la ca- 
taſtrophe qui a mis fin a ſes jours ſoit ac- 
compagnee de ceremonies religieuſes qui 
pourroient faire croire que le fanatiſme y 
avoit influe, on ne peut pas ſe tromper 
ſur les vrais motifs qui le font agir; c'e- 


toit, obſerve Cotta dans Ciceron , un ftra- 


tageme de la part de ce grand 1 qui 
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aimoit aſſez ſa patrie, & par conſequent la 
gloire, pour leur faire le ſacrifice de a 
vie (1). | 
Decius - Mus, Conſul & collegue de 
Manlius , commandoit avec lui Parmee que 
Rome avoit envoyee contre les Latins. 
» Les Conſuls, dit M. Rollin, avant de 
mener leurs troupes au combat ayant im- 
mole des. victimes pour connoitre dans 
leurs entrailles la volonte des Dieux; VA- 
ruſpice trouva qu il manquoit quelque choſe 
a la tete du foie de celle de Decius, mais 
que du reſte elle etoit agreable aux Deux: 
ta victime de Manlius fut trouvee parfai- 
te. Je ſuis content, dit Decius , ſi la vifline 
de mon collegue eſt entitrement agreee des Dieux. 
L'armée enſuite $'avanga pour le combat. 
Mlanlius commandoit Vaile droite, Decius 
ha gauche; d'abord on combattit de part 
& d'autre à forces egales & avec coura- 
ge & un ſucces pareil. Enſuite les Hef 
«ires de Paile gauche ne pouvant ſoutenir 
Fattaque violente des Latins, ſe retirerent 
vers la ſeconde ligne ou combattoient 
ceux qu'on appelloit les Princes. Dans ce 


— — — — 
(1) Hiſtoire Romaine de M. Rollin, come III, p. 
121. 
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trouble le Conſul Decius appelle a haute 
voix le Pontife Valerius. Nous avons be- 
ſoin ici, lui dit-il, du ſecours des dieux ; pre- 
te- moi votre minifitre , & dicteg · moi les paroles 
que je dois prononcer en me de vouant pour les 
lions. Le pontife lui ordonne de prendre 
ſa robe brodee de pourpre, & la tete cou- 
verte d'un voile, une main elevee ſous 
fa robe juſqu'au menton , un javelot ſous 
les pieds , de prononcer en ſe tenant debout 
ces paroles: Janus, Jupiter, pere Mars, 
Quirinus, Bellone, Dieux Lares, Dieux Mo- 
venſiles , Dieux Indigetes, Dieux qui avex un 
pouvoir particulier fur nous & ſur nos enne- 
mis, Dieux Manes je vous prie, je vous ſup- 
plie reſpectueuſement, je vous demande la grace, 
je compte Pavoir. obtenue, de procurer au 
peuple Romain des Quirites le courage & la 
vicloire, & de repandre en meme temps parmi 
les ennemis du peuple Romain des Quirites la 
terreur , la conflernation & la mort. Conforme- 
ment aux paroles que je viens de prononcer , je 
me devoue pour la Republique du peuple Romain 
des Quirites, pour armee, pour les legions , 
pour les troupes auxiliaires du peuple Romain 
des Quirites, & je devoue avec moi aux Dieux 
Manes & d la terre les legions & les troupes 
duxiliaires des ennemis. 8 
Apres avoir prononce ces paroles & ces 


ee r rm,” 
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imprecations , il donne ordre a ſes Licteurs 
de ſe retirer vers Manlius & d'aller, fans 
perdre de temps, lui annoncer qu'il s'eft 
devoue pour Varmee. Puis ceint a la ma- 
niere des Gabins il ſaute tout arme ur 
ſon cheval & ſe jette tete baiſſe au mi- 
lieu des ennemis. II parut aux deux ar- 
mées avec un air & une preſtance au- 
deſſus de l humaine, comme étant envoyè 
du Ciel pour appaiſer toute la colère des 
Dieux envers les ſiens, & la faire tom- 
ber ſur les ennemis. En effet, la terreur 
& la conſternation ſembiolent marcher 
de vant lui. Par- tout où il ſe montroit, les 
ennemis comme frappes de la foudre etoient 
auſſitòt ſaifis de frayeur. Mais quand ac- 
cable de traits , il fur tombè mort par 
terre, le trouble & le dèſordre redouble- 
rent parmi les Latins. Dans ce moment 
les Romains remplis de confiance, comme 
ayant mis les Dieux de leur còtè, recom- 
mencerent le combat avec un nouveau 
courage & une nouvelle ardeur, & rem- 
porterent une pleine victoire (1) «. 


Comme on ne peut pas pouſſer plus 
COLETTE C—— 


(1) Hiſtoire Romaine de M. Rollin, come ill, p. 
115. 198 117 & 118. 
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loin que I'a fait Decius Pheroiſme de la 
gloire fonde fur le mepris de la vie, & 
que la refolution qu'il avoit priſe de ſe 
devouer a la mort, ne laiſſoit pas la moin- 
dre place a Veſperance , nous nous con- 
tenterons du trait que naus venons de ci- 
ter. Nous n. ſeule ment à ce 1 
deux chaſes. 


La premiere, c'eft qu'il eſt impodſ ible 
de faite de grandes actions en aucun genre 
fi Ton n'eſt doue' d'une imagination tres 
forte: c'eſt elle qui couvre de fleurs les 
maux extremes qu'on eft ſouvent oblige 
d'endurer. Le ſacrifice 'eft preſent, la re- 
compenſe dans Vavenir ; lorſqu'il n'y 
a pas dillufion on n'abandonne point 
une realitè pour un bonheur purement 
ideal. | 


Ia heats; c'eſt que la reconnoifſance 
qu'on a pour les grands hommes morts de- 
puis long-temps n'eſt plus qu'une eſpece 
de pitie. Quand les intersts ont change, 
quand les nations dont ils faiſoient partie 


& qu'ils ont ſervies ont ete detruites , on 
cefle ors dee pour eux une Veri- 
table nnoiſſance. Pexcepte- cependant 


tes auteurs celebres qui ont eclaire I hu- 
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manite. Leurs legons étant utiles a tous 
les fiecles, ils ſont non-ſeulement les bien- 
faiteurs d une generation, mais de toutes 
les generations. 


C'eſt done pour occuper quelques feuit- 
lets dans Vhiſtoire que tant de Heros fe 
ſont ſacrifies ; pour Emouvoir encore un 
inſtant ſur leur compte une poſterite qu'ils 
ne pourront pas. connoitre , & qui par 
conſequent n'exiſtera pas pour eux. Mais 
ce depdt ſi cheri de leur gloire , cette 
hiſtoire elle-meme durera-t-elle toujours, 
les ſiecles en $'accumulant ne la feront- 
Hs pas .evanouir ? Le. temps comme un 
torrent rapide .entraine avec lui les hom- 
mes & leurs vains projets » les Rois & 
leurs Empires, les crimes & les vertus. 
A meſure qu'il s' eloigne les objets ſe con- 
fondent: on n'en appergoit de loin en 
loin que de legeres traces qui diſparoiſſent a 
la fin pour ne plus revenir. De nouvelles 
generations ſuccedent a celles dont le ſow 
venir eſt efface; les memes evehemens re- 
'naiflent dans des circonſtances ſemblables ; 
mais le ſort de ces generations nouvelles 
n'eſt pas different de celui des anciennes. 
Un eternel oubli couvrira a leur tour 
d'un voile impenetrable la memoire des 
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choſes qu'elles auront cru devoir durer 
toujours. 

Tel eſt le cercle variable de nos 
deſtinees; quels que ſoient les efforts de 
la vanite humaine elle ne le fixera 
jamais, 


DO UZ IEM E 


DISCO URS. 


L'ESPERANCE , LA CRAINTE ET LE 


DESESPOIR. 
/ 


ous croyons pouvoir definir IV'efperan- 
ce, un jugement de l'eſprit favorable 
a notre deſir. Pour peu en effet qu'on ob- 
ſerve la marche de nos idèes, au moment 
ou nous Eprouvons ce ſentiment, il eſt fa- 
cile de voir qu'il eſt toujours prècedè du 
deſir & accompagne de la reflexion qui 
nous montre la poflibilite de le realiſer. 
Ces deux prealables ſont abſolument ne- 
ceſſaires, l' homme n' eſpèrant point ce qu'il 
eſt certain de ne jamais obtenir. Guide 
dans tous les inſtans de ſa vie par l'amour 
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du plaiſir & la crainte de la douleur, le 
deſir peut naitre involontaire ment chez 
lui; mais il meurt bientor s'il n'eſt ſous 
tenu par Veſperance qui en prolonge la 
duree en le renouvellant fans ceſſe. 

La jeuneſſe eſt de tous les ages celui 
ou on ſe livre le plus aiſement a cette 
flatteuſe illuſion; prive dexperience, ne 
connoiſſant ni les hommes ni les choſes, 
en croit tout poſſible: la vivacitèé des 
modifications qu'on eprouve avec des or- 
ganes encore neufs, nous identifient tel - 
lement avec la nature entiere que nos 
cœurs volent au-devant de tous les plai- 
firs. Ceux qu'on a deja connus deviennent 
un attrait puiſſant qui porte vers ceux 
dont on n'a pas encore joui. Apres avoir 
commencè à boire dans la coupe du bon- 
heur, nous croyons qu'elle eſt inepuila- 
hle, & nous prenons pour meſure de la 
poſſibilite de ce que nous deſirons, Far- 
deur meme de nos deſirs. 

Les vieillards au contraire d&trompes 
par une longue ſuite de malheurs, apres 
avoir ete mille fois la victime des coups 
de la fortune, deviennent inſoucians. Ils 
ne regardent plus la vie que comme yn 
voyage quelquefois court, quelquefois 
long, mais durant lequel il ſeroit 2 
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de dire qui a le plus gagne de celui qui 
eſt arrive plutot ou de celui qui arrive 
plus tard. S'abandonnant a leur ſort fans 
regarder derriere eux & ſans oſer creuſer 
dans Vavenir , ils craignent de fixer le 
chemin de l'exiſtence qui eſt borne a ſes 
extremites par deux precipices effroya- 
bles ; à peine ſortis de Pun, le temps les 
entraine rapidement vers l'autre; con- 
traints par la neceflite a vivre au jour 
la journee , ils ne font plus de projets 
eloignés, ils jouiſſent tranquillement des 
biens que la nature tantot avare , tantot 
prodigue, leur permet encore un inſtant de 
gouter. 

L'age mur eſt celui où les hommes 
doivent ſe promettre le plus de ſucces 
dans leurs entrepriſes. Places entre Vepo- 
que ou Von ne doute de rien & celle ou l'on 
doute de tout, ils joignent a Vexperience 
Ienergie & la conſtance qui font reuſlir. 
Cet age heureux commence a 30 ans & 
finit a 50. Si la fortune n'a pas realiſe 
alors leurs eſperances, ils doi vent y re- 
noncer; Vinſtant, favorable eſt paſſeè, il ne 
renaitra plus pour eux. L'ame au declin 
de la vie perd cette chaleur active & pe- 
netrante qui communique aux Ctres envi- 
ronnans les mouvemens dont elle * agh- 
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tee; ſentant toiblement, ſon action ſur eux 
de vient preſque nulle; elle refſemble au 
Soleil, qui a la fin de fa courſe ne darde 
plus que des rayons obliques & Janguiſ+ 
fans. 

Ce qui doit au refte conſoler des mau- 
vais ſucces, c'eſt qu'on eſt plus heureux 
par ce qu'on eſpère que par ce qu'on poſ- 
ſede. L'imagination, tant qu'on deſire, ac- 
croit les charmes de la jouiſſance; que dis- 
je? elle fait jouir mille & mille fois; tan- 
dis que le plaiſir va toujours en diminuant 
du moment ou on le goltte. Le bonheur 
Etant le but de Veſperance , & le degoit 
la ſuite inevitable de la jouiſſance, je laiſſe 
a decider lequel de ces deux etats eft le 
plus conſtamment agreable. yJ 

Mais, me dira-t-on, fi Teſperance eſt 
prefsrable a la poſſeſſion de ce qu'on de- 
fire; s'il faut ne pas jouir completement 
pour conferver une felicite durable; le 
bonheur n'eſt done qu'une illuſion , puil- 
qu'il faudroir ne le goũter jamais povr 
128 etre toujours heureux. 

Pour reſoudre cette objection il faut 
Uiſinguer dans Phomme deux époques: 
celle on il eft encore fauvage, & celle 
ou il eſt police. Dans la premiere, ce que 
J avance ſeroit certainement une abſurdite. 


* 


Douvzizux DISscouRS. 2863 
L'abſence d' imagination, le defaut de me- 
moire rendant la vie du Sauvage preſqu'en* 
tièrement ſenſitive, Papathie habituelle 
dans laquelle il eſt, fait diſparoitre les in- 
tervalles qui ſeparent une jouiſſance de Pau- 
tre. Le temps qui- paroit fi long aux peu- 
ples civiliſes vole pour lui avec une ra- 
pidite extreme. L'homme ſauvage n'exiſte 
reellement que quand il mange, quand il 
boit, quand il voit une femme. Dans toute 
autre circonſtance il eſt paſſif. La vie d'un 
vieillard de 80 ans dans I'etat de nature 
na ſouyent dure que quelques jours. On 
peut Ia comparer a ces vaſtes deſerts de 
Afrique ou Fon ne rencontre que de loin 
en loin un arbriſſeau. 

Chez Vhomme police au contraire 1 
memoire & l'imagination rendant egale- 
ment preſent en ſon eſprit, & le paſſè & 
vavenir, il n'y a point d'intervalle vide; 
ſon exiſtence eſt marquee d'un bout a Pau- 
tre par une ſucceſſion continuelle & non 
interrompue d'idèes qui dure aufh long- 
temps qu'il conſerve l'uſage de ces deux 
facultes, 

Si d'après cela nous conſidèrons que le 
moment des jouiſſances reelles n'eft qu'un 
point comparè au reſte de la vie, nous ſe- 
rons obliges de con venir que „ 

2 
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& le degoiit en rempliſſent la plus grande 
partie. Mais eſperer étant un plaiſir, & 
eprouver la fatiete une peine; il ſuit de- la 
que plus on prolongera la duree de Veſpe- 
rance, plus on ſera heureux. 

On voit d'un autre cote par ce que nous 
venons de dire, que la vie du Sauvage 
etant preſqu'entierement ſenſitive , ſon bon- 
heur eſt uniquement compoſe de realites; 
il conſiſte a ne point ſouffrir & à jouir 
quelquefois : tandis que chez l' homme per- 
fe ctionnè, ſa memoire & ſan imagination 
hui retragant fans cefle le paſſe & Pave» 
nir, il eſt actif dans tous les inſtans de 
fon exiſtence. Une ſenſation faiſant conſ- 
tamment place à une autre, le moment de 
la jouiſſance paſſe comme un eclair, f 
Feſperance qui prolonge les plaiſirs ne 
vient remplir le vide enorme qui ſe trou- 
ve entre la ſatisfaction de deux beſoins. 
Or, Veſperance n'ttant ſouvent qu'une 
douce chimère, preſque tout le bonheur 
de Fhomme police conſiſte en illuſions. 

Le combat entre la erainte & Veſpe- 
rance fait naitre Finquietude. Cet etat eft 
tres. penible , mais. heaugoup. moins que 
PFirreſolution , qui vient de ce. que Feſpe- 
rance & la crainte ſe ſuccedent tour-à- 
tour, L'inquietude étant la méme choſe 
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que le doute , & le doute naiſſant de Ve- 
quilibre des raiſons qui font pour ou 
contre nos deſirs, on peut eſpèrer de voir 
fiair Vinquietude quand on aura appergu 
un motif determinant; mais l'irrèſolution 
provenant de la foibleſſe de notre eſprit, 
qui ne peut ou ne veut pas prendre un 
parti , il n'y a point de raiſon pour 
qu'elle ait un terme. 

Le doute au reſte eſt cent fois plus 
cruel que Ja certitude du malheur. Notre 
ame fans ceſſe balottee entre Veſperance 
& la crainte , ne peut $'arreter à rien. Si 


elle ſe flatte un inſtant d'un heureux ſuc- 


ces, elle ſent bientöòt la nèceſſitè d'y re- 
noncer ; I'imagination qui exagere tout 
etant la ſeule meſure des plaiſirs qu'on ſe 
promet ou des peines qu'on redoute, agran- 
dit tellement les objets, les rend fi deſeſ- 
perans , que la certitude meme du malheur 
devient un ſoulagement, parce qu'il eſt 
toujours moindre qu'on ne ſe Vetoit 
figure. FOO 

Pluſieurs autres motifs viennent cepen- 
dant encore a Vappui de celui-ci : Pamour 
de la vie, les diſtractions, T'eſpoir d'un 
meilleur ſort, le temps qui fait tout ou- 
lier. . 


Auſſi long-temps qu'on defire de vivre, 
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Feſperance n'eſt pas entierement eteinte ; 
notre ame fatiguee par des mouvemens 
trop violens , tombe inſenſiblement dans 
Pabbattement ; & c'eſt pendant ce calme 
ſalutaire, que les diſtractions viennent s'y 
gliſſer & donner un autre cours a nos 
idees. Le ſouvenir de nos infortunes re- 
nait ſans doute encore par intervalles, mais 
il s'affoiblit de jour en jour; & quand le 
temps y a joint ſon influence bienfai- 
ſante, les plus cruelles douleurs ne laiſſent 
plus qu'un tendre regret. 

Il nous refte a examiner un des proble- 
mes de morale les plus intereſfans au bonheur 
de notre eſpèce. Il s'agit de ſavoir ſi le ſort 
de Fhomme qui jouit, eſt preferable a la 
condition de celui a qui il arrive ce quill 
craignoit. F 

Nul doute qu'en poſſẽdant ce qu'on eſ- 
pere on perd Peſperance de poſſeder, qui 
eſt le plaifir le plus durable. La fariete 
fuivant de pres la jouiſſance, & le degoit 
ne tardant pas a la remplacer, Vame epui- 
ſee par les plaifirs tombe neceffairement 
dans la langueur. L'abſenee des jouiflances 
devient alors pour elle une vraie peine, 
par la comparaiſon qu'elle eſt obligee de 
faire de ſon état paſſe avec ſon etat pre- 


fent. Ce paſſage des ſenſations les plus 


ͤ— .,, / , 


1 1 


Dov z iz DISsco uns. 267 
vives à Vindifference amene Vennui avec 
tous les chagrins qui en ſont la ſuite. Fa- 
tiguee de fa propre felicite , elle perd pour 
un temps le pouvoir de la faire renaitre , 
& devient des ce moment. le jouet de 
Pinfortune. 

Celui au contraire a qui il eſt arrive ce 
qu'il craignoit , gagne dabord de ne plus 
craindre ; abattu par la douleur, & n'ayant 
pas la force de ſouffrir davantage , il trouve 
un foulagement dans Pexces meme de ſes 
maux , qui a la fin produit Fepuiſement 
& par conſequent le repos. C'eft un inf- 
tant- de bonheur que la nature accorde 
aux infortunes, & que ni les hommes ni 
les evenemens ne peuvent leur ravir. Si 
les diſtractions viennent alors retarder ou 
affoiblir les ſouvenirs ; fi Teſperance leur 
montre dans l'avenir une meilleure defti- 


nee, que pourroient-ils envier a homme 


heureux ! ils approchent a grands pas de 
la felicite, tandis qu'elle va . a 


celui qui en jouit. 


Nous croyons donc pouvoir generale- 
ment affurer que tout eſt parfaitement egal 
dans la vie; que les biens & les maux 


fe fuccedant conſtamment, celui qui ſouf- 


fre n'eſt pas plus a plaindre que celui qui 
jouit; puiſqu'il eſt sur que bientôt l'un 
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prendra la place de Vautre. La ſeule dif- 
ference qui ſe rencontre entr'eux pour 
le moment, c'eſt que le premier arrive au 


plaiſir par la peine, & le ſecond a la peine 


par le plaiſir. 

Apres avoir parle de l'eſpèrance il con- 
vient de definir la crainte qui en eſt Vop- 
poſe. C'eſt en effet un jugement de Veſ- 
prit defavorable a ce qu'on deſire. 

Le deſeſpoir eſt le dernier degré de la 
crainte, les enfans & les Sauvages ne le 
connoiſſent point, parce qu'ils font, comme 
nous l'avons deja dit, trop peu d'uſage de 
leur memoire & de leur imagination pour 
conſerver le ſouvenir du paſſe ou prevoir 


Payenir. Mais fi on ne peut pas craindre 


la douleur & la mort fans, prevoir Pave- 
nir, il ſuit de ce que nous venons d'avan- 
cer que les enfans & les Sauvages, tou- 
jours bornes au ſentiment de la peine pre- 
ſente, doivent ſouffrir avec beaucoup plus 
de patience que les peuples civiliſes; la 
terreur de la mort ou la crainte d'un mal 


plus grand que celui qu'ils eprouyent , Etant 


chez ceux - ci la veritable, cauſe de Vexces 
de leurs tourmens. Pour rendre encore plus 
palpable ce que nous avangons ici, nous 
allons extraire de I'hiſtoire generale des 
voyages de M. de la Harpe un exemple 

fingulier 
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ſingulier de Vindiffterence avec laquelle 
les Peruviens ſupportent la mort; il nous 


ſemble impoſlible de Pexpliquer d'une ma- 


niere un peu ſatisfaiſante, ſi on refuſe d'a- 
dopter les principes que nous venons d's- 
tablir. ; 

» L'idee de la mort & la crainte que 
ſon approche imprime naturellement a tous 
les hommes, ont beaucoup moins de force 
ſur les Peruviens que ſur aucune autre 
nation. Dans toutes leurs maladies ils ne 
ſont abattus que par la douleur; ils ne 
comprennent point que leur vie ſoit me- 
nacee , ni comment on peut la perdre; & 
les exhortations des Pretres ne paroiſſent 
pas les toucher. Don Ulloa ſurpris de cette 
ſtupide indifference , & croyant ne devoir 
attribuer qu'a la force du mal, eut Ia 
curiofite de voir au dernier moment de 
leur vie deux criminels en bonne fante 


dont la juſtice avoit decide le ſort; l'un 


metis ou mulaätre, l'autre Peruvien. II 
ſe fit conduire a la priſon. Le premier, 


que pluſieurs Pretres exhortoient en Eſ- 


pagnol, faiſoit des actes de foi, de con- 
trition & d'amour avec toute la frayeur 


qui convenoit à ſa ſituation. L'americain 


zvoit autour de lui d'autres Pretres qui 
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lui parloient dans ſa langue naturelle, Il 
etoit plus tranquille qu'aucun de ſes aſſiſ- 
tans. Loin de manquer d'appètit comme 
ſon compagnon d' infortune, Vapproche de 
ſa derniere heure ſembloit redoubler ſon 
avidite a profiter du degout de l'autre 
pour manger la portion qu'il lui voyoit 
rejetter ; i] parloit a tout le monde avec 
liberte. Si les Pretres lui faiſoient quel- 
ques demandes, il repondoit fans aucune 
marque de trouble. On lui diſoit de $'a- 
genouiller , il obeifloit; on lui diſoit des 


| prieres, il les repetoit mot pour mot, 


jettant les yeux, tantot d'un cote tantor 
d'un autre, comme un enfant vif qui ne 
donne qu'une mediocre attention a ce qu'on 
lui fait faire ou dire. Il ne perdit point 
cette inſenſibilitè juſqu'a ce qu'il fut con- 
duit au gibet, & tant qu'il eut un ſouſſle 
de vie on ne remarqua pas en iui la 
moindre alteration. 


» C'eſt avec le meme ſang-froid qu'un 


peruvien $'expoſe à la furie d'un taureau 


ſans ſe defendre autrement que par la ma- 
niere dont il ſe preſente aux coups. Il en 
eſt jette en l'air, & tout autre ſeroit tue 
de ſa chilite ; mais il n'en eſt pas meme 


a ww 


Ras wi „„ & oy DI A. 


ww wart rite "PE; TT og 


_ SP ". ee — LS TI _w we - *” \. * 


* 33 


Dovzixur DiSCOURS, 271 
bleſſe, & ſe relè ve fort content de fa 
victoire (1) «. 

Nous ajouterons encore a cette peinture 
de Vinſenſibilite des Peruviens le trait ſul- 
yant tire du mème ouvrage ; comme il eſt 
relatif aux Oſtiacks , qui habitent un des 
climats les plus rudes de notre globe, il 
ſera un temoignage authentique que, dans 
quelque poſition que le Sauvage ſe trouve, 
ſon infouciance __ Lavenir eſt toujours 
la meme. 


» Les approches de la mort, dit M. de 
!a Harpe d'apres M. de Swekleaberg, cauſent 
{1 peu de frayeur & d'inquiètude aux O/- 
tiacks, que ni les remedes propres a Fe- 
loigner , ni les moyens de prevenir Ia 
maladie, ne ſont chez eux l'objet des moin- 
dres recherches ni des moindres ſoins. 


» L'excefive malproprete dans laquelle 
ils vivent, les viandes crues & les inſec- 
tes dont ils ſe nourriflent , leur cau- 
ſent des maladies ſcorbutiques ou des 
eruptions cutanèes ſemblables a la Jepre , 
& ſi terribles qu'on peut dire quiils pour- 
riſent tous vivans. Cet amour de la vie 


(1) Hiſtoire générale des voyages de M. de la 
Harpe, tome XII, page 146 & 147. 
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que la nature a grave fi profondement dans 
tous les hommes pour les rendre attentifs 
a leur conſervation ; cette horreur qui 
fait reculer toutes les creatures devany 
tout ce qui peut tendre a leur deſtruc- 
tion, n'entre point dans Pame d'un Oftiack. 
Leur ſurvient-il un ulcere au viſage, 4 
un bras, a une jambe ou a quelque autre 
partie du corps, ils n'y font pas la moin- 
dre attention ; ils voyent tranquillement 
cet ulcere faire des progres, $'etendre & 
ronger petit-a-petit les autres parties du 
corps ; ils voyent leurs membres tout 
pourris ſe ſeparer dy tronc les uns apres les 
autres, ſans marquer aucune douleur, ſans 
jetter aucune plainte, 

» Ils montrent une inſenſibilite, une re- 
ſignation apathique que Pon trouve a peine 
dans les animaux les plus ſtupides, & qui 
doit d'autant plus ſurprendre qu'elle n'eſt 
pas Veffet d'un fanatiſme d' opinion, tel 
que celui dont ſe paroient les Philoſophes 
Stoiciens (1) «, 

Nous avons deja dit dans notre diſcours 
{ur la curiofite & Vennui, que le dèſeſ- 
poir pouvoit naitre de deux cauſes entis- 
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(1) Hiſtoire générale des voyages de M, de la 
Harpe , tome IX, page 163 & 164. 
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rement oppolees : du defaut de ſenſations, 
ou d'une ſenſation trop forte; que cha- 
cune de ces cauſes dtant Veſperance , quoi- 
que d'une fagon differente, portoit au ſui- 
cide. 

Or, il eſt aiſè, apres ce qu'on vient de 
voir du peu de memoire & de prevoyance 
des Sauvages, de comprendre qu'ils doi- 
vent s'y livrer rarement. Les ſeuls Kam(- 
chadales font une [exception a la regle , 
& il paroit qu'elle eſt uniquement fondee 
ſur l'effroyable miſere à laquelle ils ſont 
ſans ceſſe expoſes; miſere qui devient quel- 
quefois 11 exceſſive par la rigueur du froid 
& le manque total de vivres, qu'il ne leur 
reſte plus d'autres reſſources contre tant de 
ſouffrances que la mort. 


Il n'ęſt pas au reſte toujours auſſi facile de 
ſe la donner que bien des gens l'imaginent. La 
nature nous a attaches a la vie par tant 
de moyens differens, que ſouvent ils nous 
echappent a force de paroitre eloignes du 
but qu'elle ſe propoſe. Independamment de 
l'amour de nous-memes , de notre tendreſſe 
pour nos enfans, pour nos amis, &c. qu'il 
faut vaincre , elle inſpire quelquefois , 
comme par inſtin&, des actions qui nous 


en detournent plus qu'on ne 2 
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L'on en voit un exemple dans les mou- 
vemens violens auxquels beaucoup de 
gens ſe livrent, lorſqu'il leur arrive un 
malheur. En s'arrachant les cheveux, en 
ſe frappant la tete, en ſe meurtriſſant le 
ſein, la douleur phyſique qu'ils eprouvent 
fait diverſion au mal moral dont leur el- 
prit eſt agite; & l'amour de la vie renait 
quelquefois par le ſentiment meme de la 
douleur qui la fait ſi ſouvent hair. 

Une Romaine fameufe par ſon coura- 
ge, a cependant prouve que cet expedient 
n'etoit pas toujours infaillible. Les enfans 
d'Arria n'ignorant pas que leur mere avoit 
pris la reſolution de ſe tuer, voulurent 
Ven emptcher, & la gardoient avec le plus 
grand ſoin. Mais celle ci s'en etant apper- 
cue leur dit: » vous n'y gagnerez rien, 
» vous pouvez faire que je meure miſerable- 
» ment ; mais m'empecher de mourir, c'eſt 
» ce qui paſſe votre pouvoir «. Selangant 
alors de deſſus ſa Chaiſe elle alla fe frap- 
per la téte contre la muraille avec une 
telle violence qu'elle tomba evanouie du 
coup. Lorſqu'elle fut revenue a elle · meme 
elle les regarda tranquillement , & leur 
dit: » Eh bien ? ne vous avois-je pas 
» avertis que fi vous me refuſiez une 
„ mort douce je fayrois bien m'en pro- 
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» curer une autre, quelque violente qu'elle 
» füt u. 

C'eſt ainſi que cette femme intrepide 
eſſayoit ſon courage avant que de ſe por- 
ter le coup mortel qui trancha le fil de 
ſes jours. Tout le monde fait le mot fa - 
meux dont elle accompagna ce dernier 
moment: Petus ! cela ne fait point de mal, dit- 
elle a ſon mari en lui preſentant le fer 
dont elle venoit de ſe percer le ſein. 


2 4 
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TRE IZ IE ME 


DISCOURS. 


DE LA RESIGNATION ,, DE L'ORIGINE 
DU PENCHANT QUE LES HOMMES 
ONT A CROIRE AU MERVEILLEURX, 
ET DE LA CONSOLATION, 


A reſignation eſt la ſoumiſſion a fa deſ- 

tinèe; elle ne peut naitre en general 
que de Veſperance d'une felicite eternelle, 
ainſi qu'il arrive chez les peuples civili- 
ſes; & ce neſt qu'impromprement qu'on 
donne ce nom a la conſtance apathique 
avec laquelle les Sauvages & les animaux 
ſouffrent les plus cruelles douleurs. La re- 
ſignation en effet ſuppoſe nèceſſairement 
un combat anterieur, ſuivi d'un acquieſce - 
ment volontaire aux maux que nous ens 
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durons, fonde fur l'eſpèrance d'un avenir 

plus heureux; or, il eſt certain que le Sau- 

vage & les animaux manquant preſqu'en- 

tièrement de prevoyance , la conſtance 

qu'ils montrent dans ces ſortes d' occaſions 
ne peut pas Etre regardee comme une ve- 
ritable reſignation. Quelle eſt donc la raiſon 
de leur tranquillite dans ces inſtans terri- 
bles où ils ſont aux priſes avec la douleur 
& la mort? comment peuvent-ils, dans une 
ſituation auſſi affreuſe, ne pas $'abandon- 
ner au dèſeſpoir? car c'eſt une remarque 
certaine, que jamais le Sauvage ni aucun 
animal n'attente à ſa vie. 

Pour rèpondre a cette queſtion, nous di- 
rons que la prèvoyance ſeule agrandit les 
maux au point de les rendre inſupporta- 
bles. Tant que les ſouffrances ne ſont pas 
au- deſſus de nos forces, l'amour de la vie 
ſuffit pour les faire endurer; quand au con- 

- traire elles de viennent exceſſives, 1'&va- 
nouiſſement ou la mort nous en a bientòt 
debarraſſes. Le deſeſpoir ne prend donc pas 
ſa ſource dans les douleurs phyſiques, mais 
bien dans la faculte de prevoir, qui nous 
montre un avenir encore plus affreux. C'eſt 
une veritable maladie de l'ame qui ne 
peut ſe developper que chez ceux dont le 
moral a deja fait quelques progres, & qui 
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refuſant de ceder a la neceffite preferent 
une mort prompte a un long ſupplice. 
D'apres cela il eſt aiſe de voir que les 
Sauvages & les animaux habitues a ſe 
ſoumettre a la nèceſſitè, bornes au ſenti- 
ment du mal preſent , & manquant de 
prevoyance , ne doivent pas eprouver 
comme nous les terreurs de Vavenir; & 
que celle-ci etant Vunique ſource du ſui- 
cide, ils ſe trouvent neceflairement dans 
Pimpuiflance d'uſer de cette funeſte reſ- 
ſource. | | 

Pour developper encore mieux ce que 
nous venons d'avancer, nous croyons de- 
voir conſidèrer Phomme ſauvage & Phom- 
me civiliſe dans les circonftances les plus 
critiques , & nous examinerons en meme 
temps quels peuvent étre les differens 
motifs qui les font agir. 


§ 1, 


SAUV AGE MOURANT DE MALADIE. 


Tous les voyageurs ſe rapportent 2 
dire que. les Sauvages meurent avec une 
tranquillite extraordinaire & ſans temoi- 
gner le plus leger regret à la vie. Quels 
que ſoient les maux dont ils ſont atta- 
ques , ils les ſupportent avec patience , & ne 
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ſe mettent aucunement en peine des ſuites 
qu'ils peuvent avoir. 

Nous en avons deja cite un exemple re- 
marquable dans notre diſcours ſur Veſpe- 
rance, la crainte & le deſefpoir, en par- 
lant des Oftiacks ; & il ſeroit difficile d'ex- 
pliquer , d'une maniere un peu fatisfai- 
ſante, la conduite de ces hommes brutes 
dans le cas dont nous parlerons, fi on re- 
fuſoit de l'attribuer a leur dèfaut de pre- 
voyance & a Vabſence preſque totale de 
moralite qui ſe rencontre en eux. 


S 2, 
SAUVAGE MOURANT DANS LES SUPPLICES, 


Par la meme raiſon , quand homme de 
la nature eſt avili comme le Peruvien, & 
que ſans perfectionner ſon intelligence il 
a perdu fa liberte, il endure alors une 
mort violente & ignominieuſe avec autant 
d'indifference que fi elle etoit la ſuite 
inevitable de ſes infirmites. La remarque 
que fait Don d'Ulloa au ſujet des Peru- 
viens, juſtifie pleinement ce fait; car il 
aſſure qu'ils ont ete tellement degrades 
par les Eſpagnols, qu'il ne leur reſte plus 
le moindre penchant a la vanite ni a Por- 
gueil; dou il ſuit qu'un Peruyien n'eſt pas 
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plus flattè d'exercer la charge d' Alcade 
que celle de bourreau, 

Les Sauvages au contraire qui ont con- 
ſerve leur liberte, animes par la vanite 
& l'orgueil, ne ſe contentent pas de ſouf- 
frir la mort ſans jetter aucune plainte 
ils oſent encore defier & braver leurs 
bourreaux. Ils ſe vantent d'avoir mange 
leurs parens, & les menacent d'une prompte 
vengeance. Regardant leur ſupplice comme 
un ſecond combat qu'ils vont livrer a 
leurs ennemis, la crainte d'etre une nou- 
velle fois vaincus en cedant a la douleur, 
exalte fi puiſſamment leurs ames qu'ils 
tachent d'effacer par une mort courageuſe 
la honte de leur premiere defaite. 

L'anecdote ſuivante que je tire du Pere 
Charlevoix, fera voir juſqu'ou ces hom» 
mes feroces peuvent porter la conſtance & 
Vintrepidite dans de pareilles occaſions. 

» Un Capitaine Iroquois , du canton 
d'Oneyouth, avoit mieux aime braver le 
peril que de ſe deshonorer par la fuite, 
Il ſe battit long - temps en homme qui vou- 
loit perir les armes a la main; mais les 
Hurons, qu'il avoit en tete , vouloient 
avoir & le prirent. La bourgade ou i] 
fut conduit avoit quelques miſſionnaires 
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auxquels on laiſſa la liberté de l'entretenir. 


» Ils lui trouverent une docilite dont 
ils ſurent profiter pour le convertir, & 
Payant inſtruit ils lui donnerent le bap- 
teme. Peu de temps apres il fut briile avec 
pluſieurs de ſes compagnons, & ſa conſ- 
tance etonna les Sauvages memes. Comme 
il n'etoit pas lie il fe crut en droit, mal- 
gre ſa converſion, de faire a ſes ennemis 
tout le mal dont il etoit capable. On I'a- 
voit fait monter ſur une eſpèce de theatre ou 
ie feu lui fut applique a toutes les parties 


du corps par un fi grand nombre d'enne- 


mis qu'il ne put leur reſiſter ; mais il pa- 
rut d'abord inſenſible. Un de ſes compa- 
gnons, qu'on tourmentoit aſſez pres de 
lui ayant donnè quelque marque de foi- 
bleſſe, il prit ſoin de Panimera la patience, 
& ſes exhortations eurent tant de pouvoir 
qu'il eut la ſatisfaction de le voir mourir 
en brave. Alors on retomba ſur lui avec 
une fureur qui ſembloit devoir le mettre en 
pieces : il n'en parut pas emu, & ſes 
bourreaux Etoient embarraſſes a lui trou- 
ver quelque endroit ſenſible , lorſqu'un 
deux s'aviſa de lui cerner la pean de la 
tate & de la lui arracher avec violence. 


La douleur le fit romber ſans aucune mar- 


* 
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que de connoiſſance. On le crut mort, & 
chacun ſe retira; un moment apres il re- 
vint de cet Evanouiſſement, & ne voyant 
plus perſonne autour de lui il prit des 
deux mains un gros tiſon de feu, rap» 
pella ſes bourreaux & les defia de s appro- 
cher. Sa reſolution les ſurprit; ils pouſſe- 
rent d'affreux hurlemens, s'armèrent, les 
uns de tiſons ardens, les autres de fers 
rougis au feu, & fondirent ſur lui tous 
enſemble. Il les regut avec une vigueur 
qui les fit reculer. Le feu lui ſervit de 
retranchement d'un còtè, il s' en fit un au- 
tre avec les echelles dont on $'etoit ſervi 
pour monter ſur Vechaffaut, & cantonne 
dans . ſon propre bücher il fut quelque 


temps la terreur d'une bourgade entiereg 


Un faux pas qu'il fit en voulant eviter 
un tiſon qui lui fut lance, le fit tomber au 
pouvoir de ſes ennemis; & ces furieux 
lui firent payer cher la frayeur qu'il ve- 
noit de leur cauſer. Apres avoir epuiſe 
leurs propres forces a le tourmenter , ils 
le jettèrent au milieu d'un grand braſier, 
& I'y laiſſerent dans Vopinion qu'il y ſe- 
roit bientdt etouffe. Ils furent trompes ; 
lorſqu'ils y penſoient le moins ils le vi- 
rent deſcendre de Vechataud arme de ti- 
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ſons, & courir vers le village comme s'il 
y eũt voulu mettre le feu. Tout le monde 
en fut glace d'effroi, & perſonne n'eut la T 
hardieſſe de ſe preſenter a lui pour Var- | 
rèter; mais a quelques pas des premieres 
cabanes un baton qu'on lui jetta de loin 
entre les jambes le fit tomber, & Von alla 
fur lui avant qu'il et pu ſe relever. On 
lui coupa d'abord les pieds & les mains, 
on le roula ſur des charbons embraſès, 
enfin on le mit ſur un tronc d' arbre tout 
en feu. Alors toute la bourgade fit un 
cercle autour de lui pour goſiter le plai- 
fir de le voir bruler. Son ſang qui couloit 
de toute part eteignoit preſque le feu; mais 
on n'apprehendoit plus aucun effort d'un 
mourant. Cependant il en fit un dernier 
qui renouvella le trouble. Il ſe traina ſur 
les coudes & ſur les genoux avec une vi- 
gueur & un air menacant qui ecarterent 
les plus proches, moins de frayeur à la 
veritè que de tonnement, car il etoit trop 
mutilè pour leur nuire. Dans ce moment 
les Miſſionnaires, qu'on donne ici pour 
temoins, $'etant approches de lui, & lui 
ayant remis devant les yeux les ſentimens 
de la religion qu'ils lui avoient inſpires , 
i les econta tranquillewent & ne your 
plus 
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plus occupe d'autres ſoins. Bientòt un Hu- 
ron le prit par derriere & lui coupa la 
tète (1) « 


8 3. 


L'NOMME CIV1LISE ET PIEUX ACCABLE 
DE CHAGRINS, OU MOURANT DE M- 
LADIES. 


St eſt une douce mort, c'eſt ſans doute 
celle de Phomme civiliſe & pieux, qui vi- 
vement perſuade des verites Ge la reli- 
gion ne regarde ſon ſejour ſur la terre 
que comme un temps depreuve, durant le- 
quel il peut meriter la vie Eternelle. Sa 
reſignation eſt alors nèceſſairement pro- 
portionnee a la grandeur de ſes eſpèran- 
ces, & certes il faut convenir qu'il ſeroit 
difficile d'en trouver de plus dignes d'en- 
flamer un mortel. 

Auſſi n'eſt- il point de ſacrifices impoſſi - 
bles à un vrai croyant; ſes yeux toujours 
fixes vers les celeſtes demeures, il ne 
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(1) Abrege de VHiſtoire générale des voyages de 
M. de la Harpe, tome XIV, page 491, 492, 493 & 
494. Hiſtoire de la nouvelle France, par le Pere 
Charlevoix , in- 4, tome III, page 248, 249, 250 
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voit dans les peines de la vie qu'un moyen 
de toucher la miſericorde de Dieu. Fait-il 
une perte irreparable , ſa reſignation , ſa 
ſoumiſſion aux decrets de la Providence 
ramenent bientot le calme & le repos dans 
fon ame agitee ; eſt-il en proie aux mala- 
dies & à la douleur , il les endure avec 
patience ; proſterne aux pieds du Souverain 
maitre, & ſe confiant en ſa miſericorde , il 
le prend pour ſon unique conſolateur. De- 
la, plus il ſouffre plus il eſpère; ce qui 
dans Vincredule devient un ſujet de deſeſ- 
poir, eſt pour lui le chemin du bonheur; 
il ne conſidère en un mot la vie que 
comme un voyage ſouvent penible , & la 
mort comme un aſyle tranquille où com- 
mence ſeulement une felicite qui ne doit 


jamais finir. 


5 4. 


I InCREDULE ACCABLE DE CHAGRINS, OU 


MOURANT DE MALADIE., 


La ſituation de Vincredule dans des cir- 
conſtances ſemblables eſt en general bien 
differente. Borne aux conſolations qui ré- 
fultent de la ſeule nature des choſes, il 
manque de contre-poids quand il eſt queſ- 
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a tion de maux exceſſifs & ſans remède. Ses 
eſperances étant purement terreſtres, & 
par conſequent limitees, 1] tombe nèceſſai- 
F rement dans le deſeſpoir, du moment oir 
elles viennent à lui manquer, 

La rèſignation en effet n'etant que la 
ſoumiſſion à ſon ſort, il eſt impoſſible, à 
moins que d'etre fou, de ſe refigner fans 
un motif determinant ; or, je demande quel 
| peut Etre ce motif pour un homme civi- 

liſe qui prevoit , qui n'a point de religion 
& qui eEprouve des chagrins violens, ou 
qui meurt de maladie dans les douleurs les 
plus aiguès. 

Inutilement me dira+t-on qu'excede de 
la vie il ne craint point Paneantiflement , 
& le prefere a une exiſtence” miſerable, 
temoins un grand nombre de ſuicides, Mais 
je repondrai que ceux-ci, loin de mourir 
reſignes , meurent au deſefpoir. Tourmen- 
tes par les tableaux affreux que produit 
leur imagination, ils veulent envain les 
bannir de leur penſèe, ils y renaiffent ſans 
ceſſe; des phantdmes toujours plus ef- 
fra yans ſe ſuccedent avec rapidite; Vagita- 
tion devient extreme , & les malheureux 
qui en ſont les victimes finiſſent bientor 
par regarder Paneantiffement comme leur 
unique reflource , parce WE: os au 
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moins le repos. Le ſuicide n'eſt donc en 
aucune maniere accompagne de reſigna- 
tion; au contraire c'eſt une veritable re- 
ſiſtance a ſa deſtinèe, un refus formel de 


- $'y ſoumettre , puiſqu'en renongant a la 


vie on croit devenir independant des ſouf- 
frances qui y ſont attachees. On eſt rebelle 
a la nature, aulieu d'en Etre Peſclave vo- 
lontaire. 

On m'objectera peut- tre que pluſieurs 
incredules ſont morts tranquillement, d'où 
Ion pourroit induire que le defaut d'eſ- 
perance n'empeche pas toujours la rèſi- 
gnation. 

Quoique cette objection paroiſſe aſſez 
plauſible au premier aſpe@, elle n'eſt ce- 


pendant pas plus ſolide que la precedente , 


car ceux que l'on peut citer ſont tous 
morts de maladie de langueur ou a un 
Age tres avance. Or, dans ces occaſions 
ile phyſique ſe detruiſant imperceptible- 
ment, la vie devient d'autant moins chere 
qu'on a deja perdu depuis long-temps le 
pouvoir de jouir des plaiſirs qui la fai- 
ſoient aimer. Accable de chagrins , pour 
toujours ſepare, ſi l'on eſt vieux, de fa 
femme, de ſes enfans, de ſes amis qu'on 
a vu tomber autour de foi ; ifole, & pour 
ainſi dire oublie au milieu d'une genera- 
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tion nouvelle qui vous dedaigne ou a qui 
vous Ctes à charge, on ſe ſoumet plus 
aiſement a la mort, parce qu'on eſt plus 
degolite de la vie. Notre imagination, qui 
eſt d'ailleurs fletrie par l'àge ou par les 
infirmites, n'a plus ſa premiere energie ; 
& comme elle ſeule peut nous conduire 
au deſeſpoir, elle perd ici ſon influence 
malfaiſante & nous laiſſe mourir en repos. 
Dans Ie cas cependant ou les douleurs 
qui precederoient la mort d'un incredule ſe- 
roient exceſhves & ne lui 6teroient pas 
en meme temps l'uſage de la raiſon, tou- 
tes les puiſſances de ſon ame fe reveillant 
a la fois, je ne vois aucun moyen qui 
puiſſe le ſauver du deſeſpoir. 

La vanitè, enfin, dans les occaſions d'e- 
clat, l'amour paternel, l'amour de la ven- 
geance , & en general toutes les paſſions 
fortes, peuvent auſſi engager Vincredule a 
ſe reſigner. L'enthouſiaſme que lui inſpire 
le defir d'etre loue, Peſperance d'immor- 
taliſer ſon nom & de couvrir ſes deſcen- 
dans d'une gloire eternelle, deviennent quel- 
quefois des motifs afſez puiſſans pour Vo- 
bliger a faire ſans regret le ſacrifice de 
ſa vie. Enivre alors de Vadmiration de ſes 
contemporains & des fiecles futurs , la 
mort perd a ſes yeux tout ce qu'elle 
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avoit deffrayant; elle ne lui paroit plus 
qu'un ſommeil paiſible qui delafle des fati- 
gues d'un beau jour. 


8 5. 


L'OMME PIEUX MOURANT DANS LES 


SUPPLICES, 


S'1L etoit poſſible de revoquer en doute 
les avantages innombrables dont jouit ce- 
lui qui eſt vivement penetre des verites 
de ſa religion, l'homme pieux mourant 
dans les ſupplices en ſeroit une preuve 
non equivoque. Quand tout I'abandonne 
ſur la terre, quand il ne tient plus a la 
vie que par des ſouffrances cruelles & 
ignominieuſes, il lui reſte au milieu de ſes 
peines une conſolation a laquelle nul 
pouvoir humain ne peut donner atteinte. 
Son corps eſt entre les mains des bour- 
reaux , mais ſon ame libre & degagee des 
liens charnels $s'envole en paix au ſejour 
des bienheureux. Coupable, il eſpere par 
ſa patience , ſa reſignation durant les ſup- 
plices, obtenir grace aux yeux d'un Dieu 
plein de miſericorde ; innocent, ce font 
de nouveaux titres qui le rendront encore 
plus digne de ſes Eternes bienfaits. 


TREIZ1EME Discouns. 291 
La tranquillite avec laquelle Vinfortunee 
Jeanne Gray rendit le dernier ſoupir m'a paru 
un exemple frappant de cette utile verite. 
Son innocence , ſa beauté, ſon eſprit & fa 
confiance en la miſericorde divine , me per- 
ſuadent qu'on ne ſera pas fache de trouver 
ici le recit de ſes malheurs. 
Jeanne Gray deſcendoit de la maiſon 
Royale d'Angleterre par la Ducheſſe de 
Suffolk ſa mere, & le Roi Edouard avyoit 


diſpoſe de la Couronne en fa faveur au 


prejudice de ſes deux ſceurs qui avoient 
ete declarees illegitimes par la Cour Ec- 
cleſiaſtique & le Parlement d'Angleterre. 
D'abord couronnee avec repugnance elle 
eut bient0t lieu de ſe repentir de la fauſſe 
demarche. qu'elle avoit faite; car ayant 


ete abandonnee du peuple , & le parti de 


la Reine Marie etant devenu triomphant , 
elle fut prècipitèe du trone pour aller mourir 
fur Iechaffaut. Dans une auſh triſte ſitua- 
tion, & quoiqu'agee ſeulement de dix- 


ſept ans, ſa fermete fut telle qu'elle ne ſe 


dementit qu'au moment ou elle vit paſſer 


Milord Guilford ſon mari qu'on menoit 


au ſupplice avant elle. » Cela dura pour- 
tant peu, dit M. Burnet que je laiſſe- 


rai parler, quand elle fit reflexien qu'elle 


alloit le ſuiyre ; il ſouhaita l'embraſſer 
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avant leur ſeparation z mais jugeant qu'un 
tel adieu les affligeroit l'un & l'autre, au- 
lieu de les conſoler, elle s'en dèfendit, & 
lui fit dire qu'elle efperoit qu'ils ſe rencon- 
treroient bientòt dans un etat plus heureux. 
Sa tranquillite lui demeura quand elle vit 
apporter dans la chapelle de la Tour le 
corps de ce Seigneur qui devoit y Etre 
enterre ; lorſqu'elle fut ſur Vechaffaut , 
qu'on avoit dreſſè dans la Tour, pour pre- 
venir les regrets qu'une execution plus 
publique auroit excites , elle confeſſa 
qu'elle avoit offenſe Dieu en ſe revètant 
d'une dignite qui ne lui appartenoit point: 
que cette action n'etoit pas juſte; mais 
qu'elle n'avoit ni recherche ni defire un 
ſemblable honneur. Elle declara qu'elle- 
mouroit dans la pure religion de Jeſus- 
Chriſt ; elle regarda ſon execution comme 
un coup de la juſtice Divine, qui la pu- 
miſſoit de ſa negligence a mediter Vecri- 
ture-ſainte, de ſon trop d'attachement a 
la terre, & de ſon trop d'amour-propre : elle 
loua Dieu neanmoins de s'ètre ſervi de ce 
fleau pour la faire revenir a elle - mème. 
Ayant demande les prieres de I'afſem- 
blee, preſente les fiennes a Dieu & pro- 
nonce le pſeaume 51, elle ſe defit d'une 


partie de ſes habits , & dit, en poſant la = 
ur 


if 


— PERS 
25 * — 
3 


ä 
— — — 


——— m — — 
— 


e . St. - , 


— 

5 — 

— — 
= — 


TAEIZIZME DISCOURS. 293 
ſur le billot : Seigneur, je romets mon eſ- 
prit entre tes mains (1) « 


5 6. 


L'INCREDULE MOURANT DANS LIES sur- 
PLICES. 


UNE maladie de langueur qui degofite 
inſenſiblement de la vie, Peſperance d'un 
meilleur fort, la vanite , Tamour de la 
gloire, &c. peuvent ſans doute , comme 
nous l'avons deja dit, porter un incredule 
a ſupporter patiemment la mort; mais pè- 
rir a la fleur de fon age en proie aux 
tourmens les plus affreux, etre en execra- 
tion a tout le genre-humain ſans aucune 
eſpece de dedommagement pour Tavenir, 
voila la deſtinèe du ſcelerat incredule. Or, 
je demande s'il eſt poſhble de ſuppoſer 
qu'il puiſſe ſe reſigner de bonne foi , 
& ſi la rage & le deſeſpoir ne doi- 
vent pas accompagner ſes derniers mo- 
mens & les rendre encore mille fois plus 
terribles. | 


Ceci prouve d'une maniere certaine com- 
RRR T , —Z—————— 

(1) Hiſtoire de la réformation en Angleterre, par 
M. Burnet, tome IV, page 647 & 9 : 
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bien il eſt important d'avoir une religion. 
Elle ſeule peut donner des eſpèrances qui 
reſiſtent au temps & à tous les accidens 
de la vie, C'eſt un baume ſalutaire qui gue- 
rit les plaies de lame, & deètruit les fu- 
neſtes effets qui naiſſent de la faculte de 

revoir, 

Independamment des motifs d'un ordre 
ſuperigur, il ſemble que IV'Eternel moteur 
des choſes, en infpirant aux hommes le 
ſecret penchant qu'ils ont toujours eu pour 
le merveilleux, ait voulu les prémunir 
contre le deſeſpoir, & leur donner en ſe 
perfe & ionnant un contre - poids aſſurè contre 
cette affreuſe extremite. De- là en effet la 
confiance aveugle que le peuple de tous 
les pays a conſtamment eue aux charlatans ; 
la facilite avec laquelle on a ſu lui faire 
adopter de fauſſes religions, les Genies, 
les Péries, les Dives & les Fees; Pexiſ- 
rence enfin de la pierre philoſophale & du 
breuvage de l'immor talitè ne repoſe pas 

ſur une autre baſe, &. n'en eſt pas moins 
fermement crue par les adeptes, ou ſoi- 

| difant tels. | 
Si on reflechit donc a notre foibleſle , 
aux dangers continuels dont nous ſommes 
$gvironnes, & à Vextreme amour que naus 
Rvons pour iz vie & le bonheur, on des 
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couvrira aiſement la ſource de ce penchant 
univerſel qui nous porte a abandonner la 
raiſon pour gous livrer aux chimeres de 
Vimagination , c'eſt-a-dire, au merveilleux. 

Les eſperances que nous donne la rai- 
ſon, ſont nèceſſairement circonſcrites & 
ont un terme ou nous ſommes obliges de 
nous arreter z celles que donne Vimagina- 
tion n'en ont point: elles embraſſent & 


le poſſible & Vimpoſſible. Ainſi lorſque 


nous ne trouvons plus de remedes connus 
a nos maux, nous aimons mieux croire 
qu'il en exiſte d un ordre ſurnaturel que 
de renoncer a leſperance de redevenir 
heureux. Une illuſion agreable, ne füt · elle 
qu'une chimère, nous paroit mille fois pre. 
terable à une verite deſeſperante, C'eſt, le 
brin d'herbe auquels'accroche l' homme qui 
ſe noye; quoiqu'il ne ſoit pas afſez fort 
pour le ſauver, il le ſaiſit avec empreſſe 
ment, & meurt avec moins de regrets , 
parce qu'il lui reſte quelque eſpoir. 
Quand d'un autre cote l'on conſidère na- 
tre ignorance extreme , les decouvertes 
ſucceſſives qui ont Ete faites depuis plu- 
ſie urs milliers de ſiècles, les effets in- 
comprehenſibles de certains phenomenes 
de la nature, tels que ceux de Vele&ricite 
& du magnetiſme , la raiſon ons alors 
2 


ſ 
> 
1 
, 


En ĩᷣͤ 


+8 


296 TREIZIEME DisCOURSs: 
juſtifier elle-meme notre credulite : qu'on 
J ajoute encore l'eſpèrance d'un meilleur 
ſort, & l'on verra qu'il eſt bien difficile de 
ne pas ſe laiſſer ſubjuguer. 


Nous remarquerons enfin que c'eſt ègale- 
ment du penchant qui nous porte a croire 
le merveilleux, que decoule le plaiſir qu'on 
trouve a lire VAriofte, le Tafle, les mille 
& une Nuits, & tant d'autres romans rem- 
plis d'enchantemens, de prodiges & de 
choſes non moins extraordinaires. Quel 
homme doue d'un peu d' imagination ne ſe 
tranſporte pas aiſement au milieu de ces 
forets tenebreuſes , de ces palais ſuperbes 
ou les genies deployoient leur pouvoir? 
Inſenſiblement entraines par Vinteret qu'un 
Heros nous inſpire , nous revetons ſon 
perſonnage & partageons ſa bonne & fa 
mauvaiſe fortune. Eſt- il ſauvè d'un peril 
eminent par l'aide de ſon genie proteQeur, 

- nous en ſommes penetres de joie & de re- 
connoifſance ; eſt- il au contraire la victime 
des embüches d'un méchant Dive, nous 

deſirons avec inquietude le retour de la 
bonne Perie. Ah! diſons- nous, ſi elle etoit 
aupres de lui, il ſeroit bientòt delivre. Nous 
calculons ſa puiſſance, nous nous flattons 
qu'etant ordre ſuperieur au genie en- 
nemi , elle pourra facilement le vaincre, & 
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nous ne retrouvons le repos qu'apres qu'un 
nouveau prodige a ſauvè le Paladin. 
Les femmes & les malheureux ſont ceux 
dont I imagination ſe prete le plus volon- 
tiers à ces ſortes d'illuſions. Foibles, les 
unes ont ſans ceſſe be ſoin de ſecours ; me- 
contens de leur ſort, les autres cherchent 
toujours a le rendre meilleur: entraines par 
une eſperance vague que produit amour 
d'eux-memes; il eſt aiſe de concevoir I'em- 
pire que ces chimeres conſolantes doivent 
prendre ſur leurs ames. 

Quoique les feeries dont nous venons 
de parler n'ayent jamais eu de realite que 
dans Fimagination exaltee des peuples, il 
exiſte cependant encore un monument mer- 
veilleux de PFancienne induſtrie des Egyp- 
tiens, que je ne ſaurois trop m'etonner qu'on 
ait laiſſe dans Voubli juſqu aujourd'hui; 
j'entends parler du fameux Labyrinthe qui 
eſt aupres du Lac Meris: creuſe dans le 
roc auſſi bien que les puits des Momies , 
on ne peut revoquer en doute qu'il ne ſe 
ſoit conſerve dans le meme etat ou il ſe 
trouvoit au moment de la deſtruction du 
college des Pretres. L'attention avec la- 
quelle ils $'efforgoient a en cacher I'entree 
aux profanes, doit faire preſumer que ja- 
mais il na ere yiole, & il rr fin, 

_ 
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guliet que de tant de voyageurs qui bit 
ete ſucceſhvement viſitet les pyramides, 
aucun d'eux n'ait tente de penetrer dans 
ce precieux depot de toutes les conndiſ 
ſances des Egyptiens. 

Cette grande découverte, fi Ropre & 
jetter un nouveau jour ſur les fcientes & les 
arts, à illuſtrer à jamais celui qui en ſera 
Lauteur, eſt peut-Etre reſervee à M. le 
Comte de Choiſeul- Gouffier, Ambaſſadeur 
de France à Conſtantinople. Son amour 
pour les ſciences, ſes travaux litteraires; 
ont deja fixe Tur lui les regards de l Euro- 
pe, & doivent faire eſperer qu'il ne negli - 
gera pas de so tuper dune recherche auſſi 
importante & que lui ſeul peut faire avec 
ſuecès, vu Vinfluence politique que la 
Cour de France a dans ce moment auprèes 
de la Porte Ottomane. 

Nous tranſcirons iti tout au long la deſ- 
cription que nous a laiſſe Herodote dw 
fameux monument dont nous parlons. La 
preciſion avec laquelle ii $'explique ſur 
Fexiftence du labyriathe ſourerrain , fait 
voir que le projet de le rettouver neſt ni 
auſſi impraticable ni auſſi denue de vrai- 
ſemblance qu'on pourroit bien le cxdire. 
On peut enfin conſulter Pline, Strabon & 
furtout Majllet, qui ayant reſide: pendans 


_ 
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feize ans dans le pays ; doit connoitre ſon 
etat actuel mieux que perſonne. 

„Les douze Rois, dit Herodote , qu'a- 
yoient elns les Egyptiens , pour laiſſer en 
commun un monument de leur regne , firent 
donc faire un labyrinte un peu au- deſſus 
de Fetang de Meris, afſez proche d'une ville 
| appellee la ville des Crocodiles ; j'ai eu 
te plaiſir de le voir, & je confeſſe qu'il 
eſt plus grand que ſa renommèe. En effet 
on ne concevra jamais rien qui reponde 
au travail & à la depenſs de ce laby- 
rinthe , quand Pon voudroit mettre enſem- 
ble tous les edifices & tous les ouvrages 
de la Grece. 

„Bien que les temples d'Epheſe & de 
Samos ſotent des ouvrages dignes de mé- 
moire , toutefois on eftimoit plus les py- 
ramides, dont chacune pouvoit Etre compa- 
ree a pluſteurs grands ouvrages de la 
Grece z mais enſin ce labyrinthe Pemporre 
par- deſſus ces pyramides. I y a douze 
falles voũtèes qui ont leurs portes a Vop- 
poſite les unes des autres; fix regardent 
le ſeptentrion & fix le midi, toutes con- 
tigues & enfermees par le dehors d'un memes 
mur: il y a dans ce labyrinthe double lo- 
gement, Pun ſons terre & 1 7 deſſus „ 

2 4 


500 TRrEIZIEME DISCOURS, 
& tons les deux contiennent emſemble trois 
mille trois cents chambres. 

„ J'ai vu & conſidere le logement d'en- 
haut, mais Jai ſeulement oui parler de 
celui qui eſt ſous terre. Car les Egyptiens 
qui le gardent ne voulurent jamais me le 
faire voir, parce qu'ils diſoient que c'e- 
toit la ſepulture des Rois qui avoient bati 
ce labyrinthe, & des Crocodiles facres. 
C'eſt pourquoi je ne parle que ſur le rap- 
port d'autrui du logement ſouterrain de ce 
labyrinthe ; mais j'ai vu celui d' enhaut qui 
ſurpaſſe certes la croyance & tous les 
ouvrages des hommes. Je ne puis me re- 
preſenter les tours & les retours qui vous 
menent & vous ramenent par les ſalles, 
ft je n'entre dans une profonde admira- 
tion; d'une ſalle on paſſe dans des cabi - 
nets; des cabinets dans les chambres; des 
chambres dans d'autres ſalles, & encore 
des cabinets dans d'autres chambres. Le 
plancher de tous ces lieux eſt de pierre 
comme les murailles, mais il eſt enrichi de 
tout còtè de divers ouvrages de ſculpture. 
Chaque ſalle eft preſque toute environnee 
de colonnes faites de pierre blanche bien 
polie. Il y a au coin ou finit le labyrin- 
the une pyramide de quarante toiſes de 
haut ou Von yoit de grands animaux gra- 
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ves, & le chemin pour y entrer eſt deflous 
Terre (1) 4. 

Apres avoir parlè de la rèſignation, il con- 
vient de dire quelque choſe de la conſola- 
tion, car ces deux ſentimens ſemblent etre 
preſque inſeparables. On peut la definir, un 
adoucifſement a ſes peines fonde ſur l'eſ- 
perance d'un meilleur ſort. 

Le deſir d'etre confole nait du penchant 
irreſiſtible qui ſe trouve dans chaque in- 
dividu a eloigner ce qui altere ſon bon- 
heur. C'eſt la ſituation d'un malade qui 
cherche le retabliſſement de fa ſants. II 
y a  cependant cette difference entreux, 
que le ſecond n'a ſouvent qu'un Medecin, 
& que le premier en a autant qu il lui 
reſte d'amis dans le malheur. Cette diſpo- 
ſition de l'ame, comme on voit, derive 
immediatement de l'amour de la vie. 

II y a deux eſpèces de conſolations, 
Pune directe & l'autre indirecte. 

FTappelle conſolation directe celle qui 
tend a reparer la perte qu'on a faite, ſoit 
en -realite, ſoit en eſperance. Toutes les 
plaies qui n'attaquent que notre fortune 
ſont ſuſceptibles d'une conſolation dire te; 


ponmepmammumpuupauu_—___—_—_—_—_—___—_—__———_—_) 


(t) Hiftoire &'Herodote , traduite par du Rxer . 
tome J, page 325, 326 & 27. 
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Ihomme puiſſant peut d'un mot les gut- 
rir. Mais les plaies du cceur rèſiſtent quel- 
_ quefois long-temps aux remedes qu'on veut 
y appliquer, & c'eſt ici le cas de recourir 
a la conſolation indirecte. 

Cette ſeconde eſpèce de conſolation pre- 
fente naturellement quatre moyens de ve- 
nir au ſecours d'un malheureux.. 


Le premier & le plus puiſſant ſans doute 
pour Thomme pieux, c'eſt de lui remettre 
devant les yeux I'eſperance d'une felicite 
eternelle qui doit etre le prix & la recom- 
penſe des maux qu'il endure avec rèſigna- 
tion pendant ſon ſejour ſur la terre. 


Le ſecond, de donner un autre cours 
aux idees a l'inſu de celui qui eſt afflige ; 
Peſprit humain peut dans cette occaſton 
Etre compare à un arc qui reſtant conti- 
nuellement tendu ne pourroit plus fe re- 
dreſſer, tandis qu'en le relachant par in- 
ter valle il reprend inſenſiblement ſa pre- 
miere elaſticite. L'amour de la vie qui 
renait durant ces momens de diſtractions „ 
diminue peu-a-peu Pamertume des ſouve- 
nirs; & bientòt convaincu de leur inuti- 
lite on cherche ſoi-meme a les fuir. 


Le troiſitme, c'eſt de trouver des rai- 
ſons qui diminuent les regrets. 
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Le quatrieme, enfin, depend du temps 
qui fait tout oublier. Ce moyen au reſte, 
sil eſt ſeul, ne peut avoir un certain em- 
pire que ſur les caractères foibles: car 
chez les perfonnes dont l' imagination eſt 
tres exaltèe, il y auroit à craindre qu'el- 
les ne tombaſſent dans le deſeſpoir avant 
que d'avoir pu reſſentir ſon influence bien- 


faiſante. 


TI. 


TABLE DES MATIERES. 


Ter D 1SC@1 URS. $i Phomme eſt naturelle- 
ment cruel. | Page 5 
ime Diſcours. De la, loi du plus fort : elle 2 
git tous les ttres vivans. L homme dans Þetat 
de nature eſt neceſſairement chaſſeur ou pe- 


cheur, 25 
IlIme Diſcours. De Pantropophagie. 51 
De origine de la pitie, 68 
De Pegoiſme. 77 
Reflexions ſur emulation, Pegoiſme , Penvie & 

la haine. 82 
Iv me Diſcours. Sur Porigine de Famour de la 

liberte, de Pegalite & de la juſtice. 91 
Recherches ſur Torigine de Tamour & de la ven- 

geance. 107 
Vme Diſcours. Du Courage. 117 


V Ime Diſcours. Sur differentes paſſions, qui de- 
rivent de la puiſſance que les hommes ont de 


ſe comparer. 141 
Vlme Diſcours. La curioſte & Pennui. 163 
VIllme Diſcours. L'amitie & amour. 181 


IXme Diſcours, La reoonnoiſſance & Tingra- 
titude. 195 


2 TABLE 
AXme Diſcours. La conſcience & les remords. 215 


XIme Diſcours. De la vertu. 233 
X11me Diſcours. Leſpetance, la crainte & le 
deſeſpoir. 259 


X1IIme Diſcours. De la reſignation , de Fori- 
gine du penchant que les hommes ont d croire 
au merveilleux, & de la conſalatian. 277 


FIN de la Table des Matieres. 


A 


L * = 
28 * 4 14 Y 
* " 4 


— —— — — — 


ERR AT A. 


Pc 7, ligne 10 & 11, apres ces mots du mal- 
* heureux agoniſant, mettez un point; & apres ces mots, 
pref par la foif „ mettez une virgule, 

age 11 , ligne 21, liſez, elle eff. 

Page 17, ligne 3 & de la douleur, liſez, on. 

Page 20, ligne 1, par les pauvres , liſez, pour. 

Page 22, ligne 5. — ſert, liſez, lui. 

Page 39, ligne 10, ajoutez 4 alinea 29, 

Page 38, ligne 5, ef fait pour, liſez, eff deſtined à. 

Page 98, ligne 4 de la note du temps des Grecs , li- 
ſez, des Gracques. 

Page 110, ligne 21, des gouvernemens, liſez, las 
gouvernemens, * 

Page 116, ligne 1, effacez que par la more de Va- 

eur. 
age 119, ligne 23, page 120, ligne 3, Hearme, 
liſez, Heame. . 

Page 128 , ligne 14, Larald, liſez, Harald. 

Page 146, ligne 4, ſaupoudrer , liſez, ſoupoudrer, 

Page 163, ligne 13, YVaverit, liſez, avertit. 

Page 166 » ligne 10, il exiſte, ajoutez encore. Idem 
ligne 12, effacez encore, Idem ligne 18, affacez /e 
partage, & liſez, la compagne des unes. 

Page 169, ligne 12, forment, liſez formane, 

Page 172, ligne 17, apres caradere, ajoutez, 6. 

Page 173 , ligne 12, le, liſez, a. 

Page 189, ligne 21, je te refte, ajoutez, toujours, 

Page 197 , ligne 11, tandis que, ajoutez, pour, 

Page 204 , ligne 28, apres lui devient indifference , 
rug 6 alle, 

age 209, ligne 20, qu' 
& li eZ, 4 UVinſlant ou, : 1 

Page 216, liſez & les ſublimes combinaiſons. 

Page 217, ligne 22, à un premier pas, liſez, 4 
faire un premier pas, a 
Page 237, ligne 13, rapportons, liſez, rapportant, 
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Page 238 ; ligne 5, pitis, liſex picte, 


a Vinſtant que, effacez que, 


Fg? 


* 
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